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OM SOUSCRIX s 

A Lâon, chez tous les Libraires. 

PARIS t 

Librairie de DUMOULIN, Quai des Àugastins 

1884 



SOCIÉTË ACADÉMIQUE DE LAON 



RAPPORT 

SUR 

LES TRAVAUX DE L'ANNÉE 1881-82. 



Messieurs, 

' Chargé par votre règlement de vous rendre compte, à 
la on de Tannée, des travaux de la Société Académique, 
je suis arrivé à l'échéance de ma dette non sans une 
vive défiance de moi-même, surtout quand je songe au 
mérite, à la valeur des secrétaires généraux auxquels 
je succède. 

Avant de commencer mon analyse, je dois remplir un 
devoir consacré par vos usages en rappelant à votre 
souvenir les noms des collaborateurs que la mort a 
fauchés dans nos rangs : après M. Edouard Fleury, 
plusieurs fois Secrétaire et Président de notre Société, 
après ce savant si laborieux, si actif, si infatigable, 
c'était le tour de Tancien Maire de Laon, du sympathique 
M. Yinchon, qui laisse de si profonds regrets dans le 
pays. Nous avons eu également à nous associer aux 
regrets qu'a fait éprouver la mort de membres hono- 
raires, MM. Dégieux, ancien membre du Conseil général 
de TAisne, et De Wimpfen, général de division en re- 
traite; celle de membres correspondants dévoués, M. 
Périn, juge honoraire ; M. Piette, contrôleur des contri- 
butions en retraite, à Soissons, et M. Bourbier, ingénieur 
à Laon. 

Mais si les hommes s'effacent, il n'en est pas de même 
de l'esprit qui dirige notre compagnie depuis son origine. 
J'en trouve la preuve dans les procès-verbaux des 
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séances qui sont, comme par le passé, remplis de 
commmilcaiions rerbales d^un grand intérêt au point de 
Yue de l'histoire locale et de Tarchéologie. Ces rensei- 
gnements, aussi abondants qu mstructifs, sont dûs à 
MM. Midoux, de FlcNriral, Fleury, Matton, Bnsmontier, 
Glinei, Lemaitre, à MM. les abbés Bâton et Marlier. Je 
reière encore dans les procès-Terbaux un excellent 
exemple à suiTre, dont llionneur reTÎent à M. Midoux 
qui a généreusement abandonné aux archives de la 
Société plus de 330 documents, sortis des presses 
laonnoises pour la plupart. 

L'archéologie, si riche dans vos bulletins précédents, 
brille par son absence parmi les travaux écrits dont j*ai 
à vous entretenir. Ceux-ci ne sont qu*au nombre de six, 
dont quatre biographies. 

La première est une courte notice sur Augustin-François 
Bouchereau, né à Chatillon-sur-Indre, en 1756 et mort 
à Chauny en 1841. Commissaire cantonal de Ghauny, 
en 1797 ; agent forestier, en 1798 ; conseiller d'arron- 
dissement de Laon, en 1834 ; juge de Paix, en 1832. 
Voilà les états de service de cet honnête homme. « 5't7 
fCa pas fait parler de lui » a dit BefiFroy de Regny, 
« c'est par modestie ». Ajoutons que Bouchereau, chargé 
en 1791 du service des archives de Chauny se rendit 
digne de ses fonctions d*archiviste. A ce titre, M. Malton, 
son savant confrère, lui devait sa bienveillance et une 
biographie. 

M. Giinel vous a lu un récit plein d'intérêt et d'enjoue- 
ment sur la famille, la naissance et la jeunesse d'Alexan- 
dre Dumas. Sa notice spirituelle fournira des éléments 
nouveaux aux futurs historiens du plus populaire, du 
fécond de nos concitoyens. 
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La troisième biographie concerne un de ces enfants 
d'adoption que chaque département compte parmi les 
acteurs plus ou moins connus du drame révolutionnaire. 
Le comte Guy Félix de Pardieu appartient à une des 
plus illustres maisons de Normandie. Né à St-Domingue 
en 1758, il revint en France et s'allia, en 1783, à la 
famille Lelong de Vadencourt. Il fut député à TAssem- 
blée nationale de 1789 ; commandant général de la garde 
nationale de Saint-Quentin ; président de la fédération 
départementale ; maire de Saint-Quentin. Patriote et 
démocrate ardent, le citoyen Pardieu, eut à subir de 
dures épreuves : destitué, comme maire, incarcéré parmi 
les feuillants, en 1793, il ne dût sa liberté qu'à la réac- 
tion du 9 thermidor. Il se retira à son château de Vaden- 
court où il mourut en 1799^ fidèle, dit son biographe, 
M. Matton, à ses opinions libérales, mais assurément 
bien convaincu de la fragilité des faveurs populaires. 

La quatrième biographie est consacrée au graveur 
Claude Duflos par M. Edouard Fleury. Notre regretté 
collègue avait déjà restitué à la liste des grands artistes 
du département, les noms du peintre Golart, de Laon et 
de Guillaume Dupré, de Sissonne, graveur de médailles. 
Son excellente et remarquable notice ajoute un nouveau 
nom glorieux. Après avoir établi, preuve en main, que 
Claude Duflos n'était né, ni en 1678, ni à Paris^ ni 
à Soissons, mais bien en 1665, à Goucy-le-Chàteau, 
qu'il est mort en 1727 et non en 1747, M. Ed. Fleury 
indique les procédés de gravure du grand artiste ; il le 
montre jouissant de la vogue et a'une réputation justifiée 
par des œuvres remarquables. Puis il termine en 
donnant le catalogue des gravures signées par Claude 
Duflos, dont la fécondité était telle, qu'on connaît de 
lui plus de 440 portraits et sujets divers. 
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Il ne nous reste plus à parler que de 2 documents 
écrits : 

L'un est intitulé les Palmarès et a pour savant auteur, 
M. Combier. Les prospectus et les Palmarès sont recher- 
chés non seulement à cause de leur rareté, mais surtout à 
cause de l'intérêt qu'ils présentent au sujet des procédés 
d'enseignement usités dans les collèges et de la 
condition des écoliers. On y voit que, de 1776 à 1790, 
l'étude du latin^ du grec, du français, la mythologie, 
la géographie, l'histoire ancienne et moderne, la versi- 
fication, les exercices de mémoire étaient cultivés dans 
les collèges de Laon et de Soissons. Jusqu'en 1807, les 
programmes ne font aucune mention des sciences 
mathématiques. A partir de Cette époque on voit figurer 
l'arithmétique et la géométrie dans les prospectus de 
1807, 1808, 1811, 1813. La religion reste la pierre 
fondamentale de l'éducation ; et l'on peut affirmer que 
les familles laonnoises n'ont pas eu à s'en plaindre 
quand nous voyons parmi tant de bons élèves sortis 
de notre collège : les Sérurier, de Flavigny, Le Carlier, 
Victor Suin, l'Eleu de la Simone, Huet, Souef, Louis 
Peigné, de Beauvillè, etc. 

M. Cortilliot vous a présenté le compte-rendu que 
vous lui aviez demandé sur un essai d'histoire de la 
ville de Saint-Quentin, par M. Emmanuel Lemaire. Je 
n'ai pas à analyser ce rapport si remarquable par les 
qualités littéraires et l'érudition qui le distinguent, mais 
j'en recommande la lecture. 

En résumé. Messieurs, la Société Académique de 
Laon, n'a pas failli à son programme et ses travaux, 
quoique peu nombreux, rencontreront la même faveur 
que les années précédentes. 

Bruyères, 7 novembre 1884. Ch. HIDÉ. 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



PREMIÈRE SÉANCE. 

16 Janvier 1880, 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président annODce à ses collègues que le 
Tome XXni« du Bulletin de la Société (Année 1877- 
1878) vient (l'être imprimé et va être mis en distri- 
bution. 

M. Combler ajoute que M. Edouard Fleury, notre 
collée, a offert à la Société la 3°^** partie des Anti- 
quités et Monuments du Département de l'Aisne^ dont 
il est Fauteur, et signale tout l'intérêt que ce grand 
ouvrage offre pour notre histoire locale, notamment 
en ce qui concerne la Chapelle des Templiers et la 
Cathédrale de Laon sur laquelle des renseignements 
très-complets y sont consignés. 



La Soiiélù il reçu, entre autres envois : le Bulletin 
M leiililiiiuu du département du Nord, le Bulletin des 
\iiliijuaii't3s dii Picardie et une Brochure de M. le doc- 
[\,\Wi' tiooiW^ Camuset sur un nouveau cachet d'ocu- 
litilu ({ciUo-romain. ^ 

M. Midoux signale à ses collègues la vente récente 
iit pur Huite la démolition prochaine du Grenier du 
U^apUre de Laon^ situé rue du Cloître, et Taliéna- 
tiûu probable de Tancienne église de Saint-Martin- 
uu-ParviSj monument du X« siècle, qu'il serait regret- 
table de voir disparaître. 

Le même membre explique qu'une libéralité 
paraissant importante a été faite récemment en faveur 
de la Bibliothèque et des Archives de la ville de Laon 
par M. Ange-Agathon-Alfred, vicomte de Flavigny, 
propriétaire à Mareuil-le-Port où il est décédé le 25 
août 1879. Par son testament mystique, M. le vi- 
comte de Flavigny a donné et l^é c tous ses livres 
et ses manuscrits sans exception à la Bibliothèque de 
la ville de Laon, c qu'il a exemptée de toutes charges 
de ce chef, même des droits de mutation et des frais 
d'envoi et d'emballage, et il a prié M. Louis-Philippe- 
Gustave de Flavigny, son frère germain et son léga- 
taire universel, de vouloir bien donner pendant sa vie 
aux a Archives de la ville de Laon, tous les papiers 
de la famille, avec les catalogues et autres documents 
qui s'y rattachent. > 

La délivrance de ces legs a été régulièrement con- 
sentie par acte passé devant M« Pasté, notaire à Dor- 
mans (Marne), le 27 octobre dernier. Et, le Conseil 
municipal de Laon, dans sa séance extraordinaire du 
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o décembre 1879, à. déclaré accepter le legs sus-énon- 
cé fait à la Bibliothèque communale, en même temps 
qu'il priait M. le Maire d'exprimer à M. le vicomte 
Gustave de Flavigny les sentiments de reconnaissance 
de la ville de Laon pour la libéralité de Monsieur son 
frère en faveur de cette cité. 

Il n'est pas douteux, ajoute notre confrère, que ces 
livres et manuscrits n'offrent un intérêt pour la Société 
académique et celle-ci voudra sans doute en prendre 
communication dès qu'ils seront parvenus à la Bi- 
bliothèque communale. 

D'un autre côté, M. Edmond Blanc, de Merlieux, a 
fait don à la même bibliothèque, ainsi que le signale 
M. Midoux, de 3 volumes in-folio manuscrits. Les 
deux premiers sont relatifs au procès-verbal de l'or- 
donnance du mois d'avril 1667, rédigé par Maître Jo- 
seph Foucault, secrétaire du Conseil d'Etat et de la 
conférence, et le troisième est le procès-verbal de l'or- 
donnance criminelle du mois d'août 1670. 

M. Midoux fait passer sous les yeux de ses collègues 
un vase en terre rouge gallo-romain et un éperon du 
XIII® siècle, UlRivés dans les fouilles du terrain de la 
Villette. 

Le même membre propose l'impression de la 
Notice écrite par M. Mangin, l'un de nos collègues, 
sur Enguerrand VU, dernier descendant des Sires de 
Coucy. 

La Société décide, après une discussion à laquelle 
prennent part plusieurs de ses membres, qu'elle pro- 
posera à l'auteur de faire imprimer dans le Bulletin 
les documents par lui découverts, en les faisant sim- 
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plement précéder d'une analyse dont M. Mangin tou- 
drait bien se charger. 

M. Hatton signale dans les ArctÛTesd^iarieairatales : 
1<> un rapport lait par deux soldats dn bataillon de 
Venrins qui revenaient (en 1793) avec un drapeau 
qu'ils avaient pris aux Anglais ; ^ et une antCHÎsation 
du PréTÔt de Laon, datée de 1527, relative aux tou- 
relles du Petit-Saint-Yincent. 



DEUXIÈME SEANCE. 

30 Janvier 1880. 

Préàdence de M. Gomkeb, Président 

M. le président fait connsutre à ses collègues qu1l 
a reçu renvoi pour la Société: du Bulletin de la 
Société d'histoire de Paris et de lUe-de France ; de 
l'Annuaire de la Société d'émulation des Vosges ; du 
Bulletin de la Société académique de Brest ; de la 
Revue des Sociétés savantes et de la Revue d'Alsace, 
(l^' trimestre 1880). 

M. Gombier communique à la Société une circu- 
laire portant le n^ 289 et la date du 22 de ce mois, 
à lui adressée par M. le ministre de llnstruction pu- 
blique et des Beaux- Arts relativement à la IS^" réunion 
iU^ D^égués des Sociétés savantes qui aura Heu à la 
Sortionne aux mois de mars et d'avril prochains. 
Comme les années précédentes, il est décidé que les 
membres de la Société, désireux d'assister à ces 
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réunions, s^ rendront individuellement et qu'il ne 
sera fait aucune demande de réduction du prix des 
places sur les chemins de fer, ainsi que M. le Ministre 
en indique les moyens. 

Lecture est donnée par M. le Président du pro- 
gramme d'un Concours ouvert par TÂcadémie des 
sciences, des lettres et des arts d'Amiens pour un 
prix de poésie qu'elle décernera en 1880. Le sujet mis 
au concours est un Bouquet de six à douze sonnets 
sur des personnages célèbres de la Picardie. 

L'Assemblée accepte l'échange de son Bulletin contre 
celui de la Société des Archives historiques de la 
Saintonge et de l'Aunis, échange qui lui est demandé 
par le président de cette Société, M. Louis Audiat. 

M. Filliette, trésorier, donne lecture du compte des 
recettes et dépenses pour l'année 1879. 

Ce compte se solde par un reliquat actif de 
1062 fr. 33 c, les recettes ayant été de 1134 fr. 88 c, 
et les dépenses de 72 fr. 55 c. 

Il restait en caisse au 1«' janvier 1880, 16 jetons 
d'argent et 25 de bronze. 

Le compte de M. le Trésorier est approuvé. 

M. le Président donne lecture d'une pièce de vers 
et d'un sonnet ayant tous deux pour titre : c A Bé- 
ranger »^ adressés à ses collègues par M. Edouard 
L'Hôte, membre correspondant de la Société. La pre- 
mière de ces pièces a obtenu une mention honorable 
au Concours institué à l'occasion de la prochaine 
inauguration de la statue de Béranger à Paris. Le 
nombre des concurrents était de plus de 300. L'ini- 
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tiatiTe de cette inauguration a été prise par le joomal 
la Chanson. 

M. le docteur Journal, notre collègue , a adressé à 
M. le Président, relativement à la rédaction des 
procès«yerbaux des séances mentionnées dans le der- 
nier volume du Bulletin, une lettre dont il est donné 
connaissance à la réunion. 

M. Midoux appelle l'attention de la Société sur la 
défectuosité du mode d'éclairage du Musée de la ville 
de Laon ; il serait suffisant, mais nécessaire, de rele* 
ver les châssis vitrés par lesquels la lumière pénètre 
dans la salle du Musée, car la pluie et la fonte des 
neiges altèrent le vernis et les cadres des tableaux. Il est 
décidé que cet état de choses regrettable sera signalé 
à la Commission de surveillance du Musée. 

Le même membre expose qu'il à offert, au nom de 
la Société, un exemplaire du dernier Bulletin à M. le 
Maire do Laon qui Ta chargé de nous transmettre ses 
remerciements à ce sujet. M. le Maire a bien voulu 
offrir à notre collègue l'envoi, au far et à mesure de 
leur publication, des procès-verbaux des séances du 
Conseil municipal, et la communication dès qu'il les 
aura reçus, des papiers légués par M. le vicomte de 
Flavigny à la ville de Laon, ainsi que la primeur de 
tous les documents qui pourraient intéresser la So- 
ciété. 

Des remerciements sont votés : à M. le Maire pour 
son offre gracieuse et à M. Midoux pour son obli- 
geante et utile intervention. 

M. Midoux signale à ses collègues les erreurs qui 
se rencontrent dans^l'ouvrage de M. Malte-Brun, ayant 
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pour titre : La France illustrée^ eu ce qui coucerue le 
département de TAisue, et propose à la Société d'en- 
treprendre la rédaction et la publication d'une 
Géographie et d'une Histoire de notre département, 
en commençant ce travail par le canton de Laon. Il 
insiste sur Futilité que cette publication pourrait avoir. 
Après une discussion à laquelle prennent part plu- 
sieurs membres de la Société, la proposition de 
M. Midoux n'est pas adoptée. 

M. Henri Petit fait passer sous les yeux de ses col- 
lègues diverses photogravures représentant des vues du 
Morvan : le Château de Ghastellux dans l'Yonne, mo- 
nument du XUI« siècle, vue générale (1 pi.) et Tan- 
cienne église abbatiale de la Madeleine à Yezelay^ 
même département, monument commencé à la fin du 
XI« siècle, achevé au xn« et situé au sommet d'une 
montagne qui domine de 160 mètres le niveau de la 
Cure ; vues extérieure et intérieure (3 pi.) 

M. Henri Petit entre dans des explications détaillées 
sur la situation de ce monument et sur son architec- 
ture. 

MM. Brismontier, Midoux et Glinel présentent la 
candidature, comme membre titulaire, de M. Turquin, 
propriétaire à Laon, l'un des membres de la Commis- 
sion chargée de classer les collections entomologiques 
léguées à la Ville par M. Thibesard. 

Conformément aux règlements de la Société, il sera 
statué sur cette proposition dans la prochaine séance. 



vni 

TROISIÈME SÉANCE 

13 Février 1880. 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président donne lecture dHine lettre à lui 
adressée le 2 de ce mois par l'honorable M. Glatigny, 
maire de Laon, l'informant de renvoi à la Société 
académique d'un exemplaire des Comptes-rendus des 
séances du Conseil municipal de cette ville, pour cha- 
cune des années !878 et !879. 

En même temps qu'il exprime le désir que notre 
Société puisse trouver dans ces délibérations quelques 
renseignements utiles, M. le Maire informe M. le Pré- 
sident Combier qu'il fait préparer, pour nous être 
prochainement adressée, une collection des comptes- 
rendus des séances du même conseil pour la période 
de !871 à 1877 inclusivement. 

M. Letellier, de la Société de Caen, a fait hommage 
à la Société académique d'un ouvrage dont il est l'au- 
teur et qui a pour sujet le» mot Dieu. 

M. le Président a reçu l'envoi du 62« volume 
(1876-1877) des travaux de l'Académie nationale de 
Reims. Il signale dans ce volume la suite de l'Histoire 
de l'abbaye d'Avenay. 

La Revue historique et archéologique du Maine 
demande à échanger ses publications avec les nôtres ; 
cette demande est acceptée. 

M. le Président signale les envois qui lui sont par- 
venus : du Programme des questions mises au con- 
cours par la Société des Antiquaires de Picardie, et 



du Programme des prix qui seront déœmés en 
décembre prochain par la Société industrielle de 
Rouen. 

M. Gombier informe ses collègues qu'il a demandé 
pour eux un certain nombre de cartes leur permettant 
d^assister à la prochaine réunion des Sociétés sayantes 
à la Sorbonne. 

n est procédé au vote, sur la candidature de M. 
Turquin, propriétaire à Laon, comme membre de la 
Société, M. Turquin ayant réuni l'unanimité des suf- 
frages exprimés et tous les membres présents ayant 
pris part au vote, son admission est prononcée, il est 
proclamé membre titulaire. 

II est décidé que la Société continuera pendant 
Tannée 1880 son abonnement à la Revue d'Alsace qui 
est parvenue à la 9^ année de son existence. 

M. E. Lemaitre donne lecture d'une lettre adressée 
à Michaud, auteur de la célèbre Riographie qui porte 
son nom, par Carlier, de Coucy-le-Château, président 
du Tribunal de cette ville et membre de l'Assemblée 
législative de 1791. M. Lemaitre fait passer sous les 
yeux de ses collègues l'original de cette lettre auto- 
graphe qu'il a en sa possession et entre dans d'intéres- 
santes explications sur notre compatriote Carlier, au 
sujet duquel plusieurs biographes, et Michaud no- 
tamment, ont publié des renseignements erronés. 

Le même membre communique à ses collègues une 
lettre autographe de notre illustre concitoyen, le ma- 
réchal Sérurier, adressée en 1815 à l'intendant mili- 
taire d'Avignon. 

M. Midoux annonce qu'il a relevé les peintures 



morales do Gremer du Chaire situé à Laon, me da 
Gloitre, Tooé à une démolitioii immiiieDte ; il signale 
la démolition en coors d'exécation d'une maison du 
13^ siéde, sise à Laon, rae Châtelaine .n<» 20, où sa 
remarquât deux têtes sculptées et un épi servant 
d'amortissement à cet immeuble. 

M. Matton mentionne, comme se trouvant aux ar- 
diiyes départementales et pouvant oSinr de Tintérêt 
ea ce qu'elles ont trait à Tabbaye de Saint-Vincrat 
et aux étsdblissements qui en dépendaient, quatre 
chartes dont les deux premières ont été imprimées 
dans le Recueil de Dom llabillon et dans Gallia Chris- 
tiana ; la troisième n'a pas été publiée, mais elle a 
été ti'anscrite par Leleu, et M. l'abbé Desilve, curé de 
Basuel (Nord) indique qu'elle figure au 6« feuillet du 
Petit Gartulaire de Saint-Vincent ; la quatrième (961) 
n'a pas été reproduite. 

Sur la proposition d'un membre, motion est faite 
au procès-verbal du décret, en date du 4 février 
J880, aux termes duquel l'honorable M. Sébiine, 
préfet de l'Aisne, a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur. La Société, comme le rappelle notre col- 
lège, compte M. le Préfet parmi ses présid^ts ho- 
noraires. 

M. Ernest Lemaître fait passer sous les yeux de ses 
collègues une copie sûr parchemin de l'acte d'acquisi- 
tion de la terre de Marchais par le cardinal de Lor- 
raine, à la date du 27 mars 1552. 



QUATBIÈME SÉANCE 

27 Février 1880, 

Présidence de M. Gobibier, Président. 

L'impression du Tome XXIY» du Bulletin est votée. 
Il est décidé que la Commission de lecture se réunira 
après la séance pour déterminer les travaux qui 
seront insérés dans ce bulletin. 

MM. Filliette, Ernest Lemaitre et Glinel présentent 
M. Ciortilliot, propriétaire-gérant du Journal de 
l'Aisne, comme membre titulaire. 

Conformément aux règlements de la Société, il sera 
statué, dans la prochaine séance, sur l'admission de 
M. Cortilliot. 

M. Tabbé Marlier communique un ouvrage hollan* 
dais, édité à Amsterdam en 1714^ orné de figures de 
Romain de Hoogbe. 

M. Midoux signale des découvertes d'ossements 
dans les fouilles qui ont été faites dans un immeuble 
acquis récemment par M. Prudhomme, situé à Laon 
place du Parvis Notre-Dame et connu sous le nom du 
Petit'Saint'Martin. Des vases et du charbon trouvés 
avec les corps indique qu'il s'agit de sépultures chré- 
tiennes du moyen-âge. 

M. Midoux communique un procès-verbal dressé 
par l'architecte Cottenest, relativement aux bâtiments 
nationaux dits Greniers du Grenier du Chapitre de 
Laon. 

Sur la proposition de M. Matton, la Société décide 
qu'un exemplaire du Bulletin sera offert à M, Bréault, 



eoqrfojé do chemm de fer da Nord, à Ta^nier, qui 
2 eoTojé noe commimication sur la oommnne de 

M. Midoiix rend compte de la Tîsite qail a faite 
de la coUecticm de tableaux de fiea M. Parât de 
Cla^, de Laniscoort. Cette collection atait éiè réonie 
et dassée aTec grand soin à son d^Hit D y a trouvé 
et signale une cinquantaine de catalogues de tableaux 
arec pîx de Tmte. n reste une centaine de tableaux 
dont la Taleur est difficile à fixer. A Texcqition de 
terriers, avec plans parcellaires des [Mt)iNrîétés, re- 
latifs aux territoires de Clacy et de Laniscourt, il ne 
s'est rien rencontré d'intéressant au point de vue 
local. 

Le m^e mraibre donne lecture d'une Note sur les 
«nistres (orages, tempêtes, etc.) qui ont renyersé ou 
abimé les monuments de notre pays. Ces documents 
fort intéressants sont tirés de divers manuscrits. 



CINQUIÈME SÉANCE 

(13 Mars 1880.) 

Présidence de M. Combier, Président. 

Après avoir fait une analyse succincte des travaux 
les plus importants publiés récemment par quelques- 
unes des Sociétés savantes des départements, M. le 
Président rappelle que, dans la dernière séance, 
MM. Filliette, Lemaître et Glinel ont présenté comme 
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membre titalaire M» Gortilliot, propriétaire-gérant du 
Journal de VAisne. Cette admission est mise aux 
voix, M. Gortilliot est nommé à l'unanimité membre 
titulaire. 

M. le Président annonce à la Société que les pièces 
manuscrites découvertes par M. Mangin, relatives à 
Ei^errand VU, seront imprimées dans le XXIV* 
Bulletin et qu'elles seront précédées d'une Note sur 
les quittances des officiers qui accompagnèrent ce 
puissant seigneur dans la campagne de Hongrie. 

M. le Président lit ensuite une note de M. Edouard 
L'Hôte, membre correspondant de la Société, ayant 
pour titre : « Une lecture à la Société académique de 
Laon ; souvenirs historiques, archéologiques et litté- 
raires 9, relative à la restauration de la porte Soibert 
et à la démolition de la tour de Louis d'Outremer. 

Gomme complément de cette communication, 
M. Midoux pr^nte une gravure de Née, d'après 
Tavemier : < Vue de la principale place de Laon^ > 
derrière le cadre de laquelle est collée une pièce de 
vers satiriques ayant pour titre : a La Tour de Laon. i 

M. DoUé offre pour le prochain Bulletin deux cents 
épreuves photographiques de cette gravure. La Société 
lui vote des remerciements. 

M. Midoux annonce la vente et la démolition très* 
prochaine des restes du château des Vidâmes du 
Laonnois, à Glacy, et présente le dessin qu'il a fait de 
ces ruines du XIV^ siècle. 

Le même membre a trouvé dans un petit manus- 
crit du XVUI^ siècle, sans nom d'auteur, quelques 
renseignements sur le Laon religieux. A Saint-Martin* 
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aa-Paitis, le derge pascal portail les indicalioiis sui- 
Yantes ao ocwibre de neuf c 

1» L'année de la Création ; 2p Tannée de rincania- 
tien ; 3* la lettre dominicale ; 4» le nombre d*or ; 
1^ répacte ; 6<» Tannée de la fondation de l'Eglise ; 
7<> Tannée do règne dn Souverain Pontife ; B^ Tannée 
dn sacre de l'EYèqoe et 9* celle dn Roi régnant. 

M. Filliette donne quelques indications sur les ins- 
criptions et ornements que portaieni ces cierges et qui 
faisaient de ces meubles liturgiques de véritables 
monuments. 



SIXIÈME SÉANCE 

(9 Avril 1880.) 

Présidence de M. Gombier, Président. 

M. le Président rappelle qu'à Toccasion de la 
réunion des Sociétés savantes des départraients. qui 
s'est tenue récemment à la Sorbonne, M. Edouard 
Fleury, secrétaire^énéral de la Sodété, a obtenu les 
palmes d'officier de TInstruction publique. U se fait 
Tinterprête du sentiment de satisfaction unanime 
qu'oAt éprouvé les membres de la Société par suite 
de la distinction nouvelle conférée à notre savant 9i 
lajbprieux confrère. 

M. Jadart, juge-suppléant au Tribunal civil de 
Reims, demande à être inscrit parmi nos membres 
correspondants. Conformément aux r^lements,.il sera 
statué sur cette demande dans la proçbaine séance. 
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M. le Président donne oommnnication d'une lettre, 
en date dn 3 de ce mois, de M. de Palligny, membre 
de la Société libre de l'Eure, qui demande yne ré- 
compense pour son travail sur VArt préhistorique 
dans VOuest. U ne peut être donné suite à cette 
demande, la Société ne disposant d'aucune récom- 
pense et n'étant pas dans l'usage d'en décerner. 

M. le Président signale un travail sur la Flore dn 
Nord inséré dans le Bulletin scientifique (février 1880) 
dd département du Nord et des pays voisins et com- 
munique à ses collèges une lettre de M. le comte de 
Marsy, membre de la Société de Gompiègne, conte- 
nant une Note relative à l'abbaye de Guissy et à Tun 
de ses abbés. 

À cette occasion, M. Midoux fait passer sous les 
yeux de ses collègues plusieurs manuscrits qui lui 
ont été <x)nfiés par M. l'abbé Milon, curé de Trucy, et 
qui proviennent de M. Flamin, ci-devant abbé perpé- 
tuel et inamovible de Guissy, inhumé dans le cime- 
tière de Tmcy. Tous ces manuscrits se rapjtortent à 
rabbaye de Guissy. 

Le même membre communique et offre à la Société 
pour ses Archives manuscrites une pièce concernant 
l'abbé Flamin. Voici la teneur de cette pièce : 

€ Extrait du Registre des délibérations du Direc- 
toire du district de Laon. — Séance du 20 déc. 1790. 

> Le Directoire à arrêté que la délibération cy-après 
seroit adressée au' sieur Flamin cy- devant abbé ina- 
movible de Guissy. 

i Extrait du Re^stre des délibérations du directoire 
du d^rtement de l'Aisne. —Séance du 13 déc. 1790. 
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> U à été fait rapport 1<> d^une pétition adressée an 
directoire du district de Laon par le sieur Flamin, cy- 
devaut abbé perpétuel et inamovible de Guissy, ordre 
de Prémontré, de la grande réforme tendante à ce 
qu'attendu la division de sa mense abbatiale de celle 
conventuelle, et la plus forte partie de ses revenus 
qu'il à habituellement versés dans la maison depuis 
27 ans qu'il la gouverne, il lui soit accordé sur le 
mobilier une reprise proportionnée à ce qu'il à 
donné , et singulièrement à l'égard des omemens, 
linges et meubles de sa chapelle domestique, dont il 
demande la conservation. 

» 2o D'un autre mémoire du dit sieur Flamin, par 
lequel il démande qu'on lui conserve l'usufruit d'une 
maison qu'il à fait construire des deniers de sa 
mense abbatiale à Laon, rue des Bouchers, ainsi qu'il 
est décrété dans la constitution civile du clei^é. 

» Sur quoy le Conseil général du département de 
l'Aisne, considérant et délibérant qu'il ne peut trop 
favorablement traiter un supérieur vénérable qui s'est 
toujours distingué par une active bienfaisance , et par 
les aumônes abondantes qu'il à dans tous les tems 
répandues dans le sein des pauvres. 

D Considérant qu'une vie très-longue, et passée 
toute entière dans l'exercice des vertus les plus édi- 
fiantes, lui à valu l'estime et la considération pu- 
bliques ; que ce respectable vieillard, desjà infirme, va 
être entouré de besoins jusqu'au terme de sa carrière ; 
que sa plus profonde affliction seroit de ne pouvoir 
plus soulager les pauvres, dont il a toujours été le 
père, et de suspendre ainsi la plus touchante des ha- 
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bîtudes pour l'homme de bien ; — que toutes les 
âmes hoimêtes unissent leurs vœux pour voir la péti- 
tion du S"* Fiamin favorablement accueillie ; qu'en 
y déférant, le Conseil général acquittera la dette de 
tout le pays ; que de ses deniers il à construit à neuf 
la grande partie des bâtimens de la maison de 
Cuissy ; qu'il à fait élever les tours du portail de l'é- 
glise, et qu'il les à fournies de superbes cloches ; qu'il 
à décoré son église de marbre et d'omemens pré- 
cieux ; qu'il à meublés la sacristie et la Bibliothèque 
à grands *frais, aussi bien que l'appartement des 
hôtes ; qu'il a rebâti tous les presbytères des reli- 
gieux curés de sa maison. 

» Qu'il est notoire qu'il à bâti des deniers de sa 
mense la maison située â Laon, dont il réclame la 
jouissance pendant sa vie, rebâtis et entr'etenus les 
fermes, moulins et maisons dépendants de la maison 
de Cuissy ; qu'il â défriché beaucoup de terreins in- 
cultes pour faire gagner la vie aux malheureux, et 
qu'il à singulièrement améliorés les biens de la 
maison. 

> Considérant aussi que le dit sieur Fiamin doit 
être regardé et traité comme les bénéficiers titulaires, 
puisqu'il a été pourvu de l'abbaye de Cuissy par un 
brevet du roi, sur la postulation des supérieurs 
maieufB de son ordre, que sa nomination à été recti- 
fiée en Cour de Rome par l'obtention des Bulles du 
Pape, après avoir payé une annâte de près de dix 
mille livres, le tout homologué par les cours souve- 
raines et approuvé par Tévêque diocésain. 

» Considérant enfin que les pétitions du dit sieur 

8 
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Flamin sont plBS fondées sur la justice qm mr la 

fayear. 
» Flatté de trony^ roocasîon d'honorer la yertii et 

de consola un sapériear estimable à tant de titres. 

Va Tayis dn district de Laon, et coi son procorwr 
giteéral syndic en ses condosions. 

> Le dit Conseil gteéral arrête à Tunanimité 1"» qne 
le sieor Flamin, cy-deyant abbé perpétael et inamo- 
yible de Cnissy, s^ra maintenu sa yie dorant dans la 
jouissance absolue et erclnsiye de la maison qu'il à 
fait bâtir ayec les deniers de sa mense abbatiale à 
Laon^ rue des Boucb^^, ainsi qu'il est décrété, et que 
le prix de la location lui appartiendra, s'il ne yeot 
pas l'habiter, à la chai|[e de toutes réparations ; et 
qu'en conséquence la ditte maison ne pourra être mise 
eu yente qu'a la mort du dit sieur Flamin, oh du 
moins que l'acquéreur, si aucun se présente, ne 
pourra en jouir qu'a cette ^)ôque. 

> if" que sur sa demande en fixation de traitemens» 
il y sem statué d'après l'^t des rey»us de son ab- 
baye, déduction faite des charges, et l'ayis du district 
de Laon, ainsi, et de la même manière qu'il est or- 
donné par les décrets du 24 juillet dernier. 

> > Qu'il s'en rapporte absolument à la justice et 
à la prudence de M' Pioche, un des membres du dis- 
trict de Laon, commissaire nommé pour les opéra- 
tions à faire dans les maisons religieuses du district, 
pour la reprise sur le mobilier oMnmun de la maison 
religieuse de Guissy, réclamée par le dit sieor 
Flamin. 

» io Enfin que les ornements, lii^ies et aôtres ob- 
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jets de sa chapelle domestique lui seront en entiers 
délaissés. 

» Pour extrait conforme, signé Debatz secrétaire. 

» Pour expédition conforme, De Yisme secrétaire. » 

M. Filiiette présente une monnaie d'or trouvée 
tout récemment dans un jardin situé au pied de la 
montagne de Semiily ; cette monnaie d'or, du poids 
de 3 grammes 5 décigrammes, est d'une valeur d'en- 
viron onze francs. 

Elle porte d'un côté cette légende ; Richa D. G. 
co. pa. Rhe dux Bu. 

Au centre un chevalier, Tépée au poing, tète nue, 
coupant la légende. 

Au revers, les armes de Bavière et du Palatinat et 
la légende : 

Mo. No. Aure. Simerensis. 

Cette monnaie d'or, suivant H. Filiiette, doit être 
attribuée à Richard, né le 23 juillet 1521^ duc de 
Simmeren, de la maison de Bavière. Devenu duc après 
la mort de son frère Geoi^es, il décéda le 13 janvier 
1598. 

Simmeren était une province de l'Empire dans le 
Bas Palatinat, avec titre de comté, ayant une petite 
ville de ce nom pour capitale. 

C'est le titre d'une des branches de la maison de 
Bavière-Palatin (voir Moreri, Bavière et Simmeren.) 

M. Midoux qui a suivi les' travaux exécutés dans 
l'ancienne église Saint'Martin-aU'ParvisjSi découvert 
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une pierre tombale placée dans le chœur, et portaùt 
cette inscription : 

GY GISENT NOBLE HOMME M. 

PIERRE DEBLOZ VIVANT GON»^ 

DU ROY ET ESLEU EN LESL«" 

DE GVISE DÉGÉDÉ LE 3 AVRIL 

1637 ET DAM''*» GLAIRMONDE 

MAYNON, SA FEMME DÉGÉDEE 

LE 3 DÉGEMB. 1652. 

PRIES POUR LEVRS AMES. 

Les personnages effacés sont placés sous deux ar- 
chivoltes géminées. 



SEPTIEME SÉANGE 

(23 Avril 1880.) 

Présidence de M. Gombier, Président, 

La candidature de M, Jadart, comme membre cor- 
respondant de la Société, est admise à l'unanimité. 

M. le Président fait connaître à ses collègues les 
divers envois qui lui sont parvenus. 

Dans ces envois il convient de signaler : 

A. Les Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Normandie, 3® série, 9^* volume (29® volume de la 
collection) ; Gaen, Leblanc-Hardel, 1877, où se ren- 
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contrent plusieurs travaux dignes d'intérêt, notam- 
ment la description du Mont-Saint-Michel et de ses 
abords. 

B. Le Bulletin de la Société linnéenne du Nord de la 
France, qui contient des études sur la Faune locale. 

C. La 40 livraison du premier Tome de la Revue 
des Sociétés savantes des départements, dans laquelle 
sont rappelés les savants et patients travaux de 
MM. de Florival et Midoux, nos collègues, sur les 
vitraux de notre cathédrale ; et la 1^® Livraison du 
Tome deuxième de cette même revue, contenant une 
analyse du Bulletin de la Société archéologique de 
Soissonsà propos de l'étude de M. Piette sur l'abbaye 
de Thenailles, et un article de M. Quicherat sur les 
Mémoires de la Société d'Abbeville. 

D. Et le Bulletin de la Société des Antiquaires de 
Picardie. (Tome 13®, 1877-1878-1879), qui renferme 
une carte médaillée servant à la classification des 
monnaies gauloises d'après la distribution topogra- 
phique (Collection de M.Alfred Danicourt,dePéronne.) 

M. le Président donne lecture d'une lettre de 
M. le comte de Marsy, inspecteur général de la So- 
ciété française d'archéologie, lui annonçant que le 
Congrès archéologique de France, sous la direction 
de la Société française d'archéologie, tiendra cette 
année sa 47® session à Arras et que cette session s'ou- 
vrira le mardi 29 juin, à deux heures précises, dans 
l'une des salles du Palais de Saint- Vaast. M. le comte 
de Marsy sollicité la participation de notre Société aux 
travaux du Congrès et nous demande de vouloir bien 
déléguer plusieurs d'entre nous à cet effet. 



Il sera statué sur celte demande dans la prochaine 
séancç* 

M. Tabbé Bâton informe ses collègues d'un projet 
dont les membres de la Société belge de Saint-Luc 
lui ont fait part, à savoir de venir visiter notre ville et 
ses monuments vers la fin du mois d'août prochain. 
Cette Société nous demande notre bienveillant con- 
cours à l'époque de sa visite ; ce concours et toute 
notre sympathie lui sont assurés à l'avance. 

M. Midoux expose qu'un des bienfaiteurs de la 
ville de Laon, Guillaume d'Harcigny, médecin de 
Charles VI, n'a pas une sépulture convenable dans 
l'église cathédrale de Laon où ses cendres ont été 
transférées le 3 novembre 1791. Mort le 10 juin 1393, 
inhumé alors dans le cimetière et devant l'élise des 
Pères Cordeliers, en vertu d'une clause de son testa- 
ment, il fut transféré quatre siècles plus tard en 
l'Eglise Notre-Dame, et le transfèrement fut décidé 
par le Conseil général de la commune <c comme un 
hommage à sa mémoire et un témoignage de recon- 
naissance que lui doivent les habitants en sa qualité 
de bienfaiteur de cette ville. » Les traces de celte 
inhumation furent perdues, à la suite de la Révolution 
sans doute, et ce ne fut qu'en 1842, sur les indications 
de M. le docteur Mopinot, que la statue possédée au- 
jourd'hui par notre musée et les ossements de Guil- 
laume d'Harcigny furedt retrouvés dans la cathédrale. 

La motion de M. Midoux, demandant qu'une sé- 
pulture honorable soit affectée à Guillaume d'Harci- 
gny dans celte dernière église, est approuvée par la 
Société. 
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Sur là demande de M. Midoux, la Société déclare 
s'associer au vœu émis le 26 août 1879 par le Gon- 
seil général de TÂisne sar la proposition de M. Henri 
Garette, Tun des membres de ce Conseil, vœu tendant 
à ce que FEglise de Goucy-la-Yille soit classée parmi 
les monuments historiques. 

Ce monument, dit M. Garette, qui appartient partie 
à répoque romane et partie à Tépoque ogivale, pos- 
sède un clocher de pierre qui est une merveille du 
quatorzième siècle, selon Texpression de M. Fleury, 
M des peintures murales du moyen âge qu'il serait 
[pcédmx de sauver de la destruction. La Société émet 
Ta^is quHl y a urgence de procéder à la restauration 
de ce clocher. 

M. Mi doux rend compte d'une visite qu'il a récem- 
ment faite à Téglise de Brancourt et informe ses col- 
lées du don prochain qui. sera fait à notre Musée de 
deux chapiteaux provenant de cette église nouvelle- 
ment restaurée* 

Le même membre présente à ses collègues, en an- 
Doaçant qu'il en fait don au Musée, un petit moule 
du 15« siècle fort bien gravé Oeton de la Royauté des 
Brayes)^ trouvé dans son jardin situé au-dessous de 
la promenade Germain. 

M. le Président Gombier donne lecture d'une étude 
de Bibliographie locale par lui faite, à l'occasion de 
la publication récente d'un livre de M. le conseiller 
Desma^e, membre honoraire de notre Société, livre 
ayantt pour titre : « Histoire de la médecine légcUe en 
France. » 
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Il rUTlKME SÉANCE. 

• '^oi 1880.) 



^.rfjitfl' «^ *• CoMBiER, Président. 
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doî 
lui 

se ^^^^ .aiittitf 4U elle n'enverra pas de délégués 

C ^.^Éi Joi^cnfe archéologique de France qui 

c. _^ ^ aT-Bte?- cH ^'ouvrira le 29 juin prochain. 

signale parmi les envois qui ont été 
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Je l'Académie des sciences, des lettres 
"^^•i xmieus (3« série), tome 6% dans lesquels 
.:-. j^ttibres, M. Janvier, demande qu'il soit 
.^^ J^histoire locale. 
js^i^u A'ientique du Nord, contenant une étude 
I^ i, JliUescamps sur les silex taillés et emman- 
^# : e(KH|UO mérovingienne. 
4tt%4U\ do l'Académie nationale de Reims. 
^ Pix»sidout communique à ses collègues une 
^ ,ui.\ unmes de laquelle M. Gh. Gomart se démet 
^^^ (fiions de membre titulaire de la Société. 

V l\«w"iï"'''*S ^^s membres présents expriment 

^N %ife tvfiv^'^l^ ^'^ ^^^^ s'éloigner de la Société un 

^«mt^iv aussi savant et aussi laborieux dont le con- 

^'S ailif t^t l'fiippui moral ne lui avaient jamais fait 

jjlAiul. Il osl entendu que M. le Président voudra bien 

^tiiv ii rhouorable M. Gh. Gomart pour lui faire 

y^l do iM^ltn spontanéité et de cçtte unanimité de re- 

iuvis ri pour l'engager à revenir sur sa décision. 

(ioiiiinunic^lion est donnée par M. Gombier d'un 
\i%m\ déjà ti*ùs-complet de notre collègue M. Midoux 
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en vue de la confection da Catalogue de notre Bi- 
bliothèque. En reconnaissance de ce travail, M. le Pré- 
sident propose d'offrir à M. Midoux la collection des 
Bulletins de la Société. 

M. Midoux remercie ses collègues, mais se refuse 
à accepter cette offre, disant qu'il lui sufiQt d'avoir, 
comme il l'a en réalité, cette collection à sa disposi- 
tion dans la Bibliothèque de la Société. 

II est décidé par les membres présents et à l'unani- 
mité que la collection précitée sera mise à la disposi- 
tion de notre collègue, M. Midoux, qui en disposera 
à son gré et comme il avisera. 

M. Midoux fait passer sous les yeux de ses collègues 
l'épreuve d'un dessin dont il est l'auteur et qui doit 
figurer dans le 24® Bulletin de la Société, avec une 
Notice de M. l'abbé Lecomte, Ce dessin est une repro- 
duction de la Sainte Face. 

M. l'abbé Bâton rend compte des démarches qu'il 
a faites, comme curé-archiprêtre de l'Eglise Notre- 
Dame, pour la sépulture de Guillaume d'Harcigny. 
Cette sépulture sera placée dans une chapelle de cette 
église et une inscription rappellera à la postérité le 
nom de ce grand citoyen. Des remerciements sont 
votés au conseil de fabrique de Notre-Dame et à 
M. l'Archiprêtre. 

M. Midoux donne lecture d'un extrait du registre 
des délibérations de la commune de Trucy, canton de 
Craonne, en date du 20 nivôse an II, contenant le 
procès-verbal de la plantation d'un arbre de liberté 
sur la place de cette commune, arbre qui existe encore 
aujourd'hui, ej; qui, par sa grosseur et son dévelop- 
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panent, a èé plos d'une fois considéré OMnme ^rant 
été planté à une époqœ |dns recalée. 

c Gejoordlioi ?îngt niyâae de Tansecond de hBépii- 
bliqoe française onze hrares du matin il a été oéléiNDé 
en la conunnne de Tmqr une fite nationale on mé- 
cntion du décret de la convention nationale da 4 
nÎTâse relatif à la prise de Toalon — La Garde na- 
tionale dndit Trocy conduite par ses offlciacs et accom- 
pagnée de toos les citoyens dndit lien, Tieillards, 
femmes et ^ants se sont transportés à la maiscm 
commune dans la cour de laquelle se trouiaiait les 
maire, officiers municipaux, notables et secrétaire de 
la commune et les assesseurs du juge de paix — Un 
cbénede dix-hnit pieds de haut avant la première 
branche bien Yi?ace et garni de ses racines aiait été 
arraché la TÔUe et posé dans ladite cour — plusieurs 
citoyens se sont emparé dudit arbre et le cortège est 
parti en chantant des himnes patriotiques, une dé* 
charge de mousqueterie annraça Tarrivée du corlêge 
à la (daoe de la rue Haute dite de la Liberté : ternaire 
fit lecture du décret, prononça un discours rdatif à 
la fSte et qui fut terminé parles cris cent fois répétés 
de — Vive la République — Il attacha ensuite à 
Tarbre le bonnet de la liberté, et aidé des officiers 
municipaux, des membres du conseil et des asses- 
seurs, il te¥a Farbre civique, le planta et Tarrosa au 
brait de la mousqueterie et des acnlamations des 
citoyens — Il fit lecture dHme ode composée, ea 
llionneur de la prise de Toulon et entonna lliimne 
sacré de la liberté dont te refrain fut répété par tes 
assistants. Une dernièra décharge annonça te départ 
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du cortège qui reprit dans le même ordre le chemin 
de la maison commune. 

c De tout quoi fut fait et dressé le présent procès- 
verbd qui fut signé par les citoyens sus^nommés les 
jour et an susdits. 

c Signé : Montois, maire, Ghopart, Defez, agent 
municipal, Delabarre, Sçavreux, Thiëbaut, Blondelat, 
RouilloU) Delyat et Pommeron, secrétaire, i 



NEUVIÈME SÉANCE 

(21 Mai 1880.) 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président signale parmi les envois adressés à 
la Société : 

Les Mémoires de la Société des Sciences et Arts 
de Vitr;-le-François (1878), contenant des Documents 
inédits sûr les Etats-Généraux de 1482 à 1789 par 
M. Hérelle^ professeur de philosophie. 

Les Travaux de l'Académie nationale de Reims, 
(64* Volume, n^» 3 et 4 de l'année 1877-1878.) 

Des conférences de MM. Sarcey et Lecocq repro- 
duites dans le Bulletin de la Conférence littéraire et 
scientifique de Picardie (mars et avril 1880.) 

Les Annales de la Société académique de Nantes^ 
pour le ^ semestre de 1879, où se trouve insérée 
i)pe Etude sur l'Assistance publique avant 1789. 

Et le 4« et dernier tome du Nobiliaire des diocèse 
et généralité de Limoges, par M. Tabbé Nadaud. 
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M. le Président œmmniiiqae à ses ocrflègoes la 
réponse de M. Ch. Gomari à la lettre par laquelle 
M. Combler loi exprimait les regrets onanimes dont 
sa démission a¥ait été la caose. et loi demandait, an 
nom de tonte la Compagnie, de reT^iir snr sa déci- 
sion. Dans cette réponse, M. Ch. Gomait peisiste, en 
raison de son élat de sanlè, dans le maintien de sa 
démission et prie M. le Président d'être auprès de 
ses œllègoes Tinti^prèle de tons ses regr^. Il 
adresse à la Société, ai prenant congé d*dle, 22 gra- 
Tores, lithographies et antographies, publiées par lai 
dans notre Bulletin et dans ses propres ouTrages. 

Sur la proposition de M. le Président et à Funani- 
miiè des Toix, M. Ch. Gomart e^ nommé membre 
honoraire de notre Société. 

Pareille distinction est conférée, également à lima- 
nimité et sur la proposition de M. Midoni, à M. Ma- 
ther, officier de llnstroction puMiqw, qui, en sa 
dooMe qualité de Bibliothécaire de la rillede Lacm et 
de Gottserratoir du Musée, a apporté en maintes dr- 
omstances à notre Société le tribut de son expérieDoe 
et de s(m dérooement 

M. Turquin fiait passer sous les yeux de ses ooUègaes 
des échantillons d'insectes recueillis à Laon ou autour 
de notre ville et qui prarent fournir de (Médeux do- 
cuments pour une Faune locale. 

Sur rinitiatiie de M. le docteur Journal, une inté- 
rfêsante discussion s^âére et des explications s'édian- 
gent entre plusîrars memtees sur la Géologie dq 
Laonnob. 

M. Midoux a rderé dans notre Tille des flragments 
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d'architecture qui peuvent disparaître d'un moment à 
Tautre et qui présentent de l'intérêt. Il faix passer une 
soixantaine de croquis à la plume dont il est Fauteur. 
Dans le cellier du presbytère, il a trouvé, dit-il, 
deux chapiteaux du 11® siècle. La rue Châtelaine est 
signalée par lui comme étant spécialement riche en 
vestiges de toutes sortes. 



DIXIÈME SÉANCE 

(à Juin 1880.) 

Présidence de M. Combier, Président 

M. le Président donne lecture des lettres de remer- 
ciements qu'il a reçues de MM. Ch. Gomart et Mathey, 
en réponse à la notification qu'il avait bien voulu leur 
faire de leur nomination de membres honoraires de 
notre Société. 

L'Association française pour l'avancement des 
sciences, qui doit tenir un congrès à Reims du 12 au 
19 août 1880, demande à notre Société de déléguer 
un de ses membres pour assister à ce Congrès. 11 sera 
statué sur cette demande dans la prochaine séance. 

M. le Président fait part à ses collègues des envois 
qui ont été adressés à la Société, et signale particu- 
lièrement : 

Le Bulletin de la Société agricole de la Lozère, con- 
tenant un travail sur les Etats particuliers du Gévau- 
dan avant 1789. 
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Les Mémoires de la Société académique de Reims, 
renfermant notamment la mention du i^^" prix obteeu, 
au concours d'histoire ouvert en 1878 par la Société 
académique de Saint-Quentin , par notre confrère, 
M. Matton, pour sa notice sur Aubry du Bochet. 

Et les Mémoires de la Société du Nord, établie à 
Douai, où se trouve une notice de M. Fleury, ancien 
recteur de l'Académie de Douai, sur quelques lacunes 
dans renseignement secondaire. 

La Société est informée que M. Midoux, notre con- 
frère, a dressé le Catalogue de toutes les Gravures 
possédées par la Société. 

M. Gortilliot donne lecture de l'analyse par lui faite 
du deuxième Fascicule de l'Essai sur l'Histoire de la 
ville de Saint-Quentin, par M. Emmanuel Lemaire, 
membre titulaire de la Société académique de Saint- 
Quentin. Le travail de M. Lemaire est inséré dans le 
Tome II®, 4« Série, des Mémoires de cette Société. 

Sur la proposition de M. Midoux, il est décidé que 
rétude analytique de M. Gortilliot, et celle qu'il a pré- 
cédemment faite sur le premier fascicule du travail de 
M. Lemaire, seront insérées dans le Bulletin de notre 
Société. 

M. Midoux donne ensuite lecture d'un certain nom- 
bre d'acquits de compte et devis datant de 1740, 1741 
et 1749, tirés des Archives de la ville de Laon, à 
l'âdde desquels on peut retrouver l'indication des tra- 
vaux qui ont été faits à cette époque pour le B^roi 
et l'horloge de la porte Mortée, située sur le Bourg et 
démolie pendant la Révolution française. 

Parmi les mandats de paiement quittancés figure la 
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sbmnte de 120 litres aUouéô te 30 aoAt 1740 m siear 
Louis Maigret, peiittre, pour avoir peim le Roi 
Henri lY à cheval, au*de86us de la porte de Thorioge 
de la Yilie da côté de la place du Bouiig ayec d'autres 
peintures autour, et pour avoir aussi peibt Timage de 
Saint^Micbei du côté de ladite paroisse avec des orne- 
ments autour. 

L'une des pièces auxquelles il est fait allusion n'est 
autre que le devis, en date de 1740, d'une horloge à 
foire pour l'Hôtel-de-Ville de Laon et destinée à être 
I^acée dans le Beffroi de la porte Mortelle (sk). 



ONZIÈME SÉANCE 

(18 Juin 1880.) 

Présidence de M. Gombier, Président. 

M^ le Président communique à ses collègues les en- 
vois qui (Mit été (àits récemment à la Société. 

Il signale notamment : 

La Revue d'Alsace (9<» année, 2» trimestre) ; le Bul- 
letin de l'Acadéisie d'Arras (Médailles religieuses du 
Pas-de-Calais) ; la 3* Série, tome O^», des Mémoires 
de la Société des Antiquaires de Picardie contenant, 
»tr'butires travaux, une Etude sur les Prisons en Pi- 
cardie, par M^ Darsy ; la Revue agricole du Nord, 
Yatonciennes, 1880 (Mars et Avril), où se trouve un 
discours de M. Mariage sur la question des sucres ; 
les Mémoires de la Société d'agriculture de la Marne 
(1878-1879), renfermant une étude sur les lichens 
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des environs de Château-Thierry, par M. Brisson ; le 
Bulletin de la Société industrielle de Saint-Quentin ; 
le Bulletin de la Société historique de Paris et de 
rile-de-France (6« livraison). Cette livraison contient 
une analyse des travaux des Sociétés de Soissons et de 
Saint-Quentin) ; le Bulletin de la Société des sciences 
de l'Yonne (année 1879, 33® volume.) 

M. Midoux informe la Société que M. Arthur Bai- 
gnéres, chargé par M. le Ministre des Beaux-arts de 
l'Inspection des Musées du département de l'Aisne, a 
visité le H juin courant notre Musée communal où il 
était attendu par M. le Maire et par MM. les membres 
de la Commission. 

M. le délégué venait recueillir des renseignements 
sur l'origine, l'organisation, l'administration et les 
ressources du Musée et devait joindre à son rapport 
le plan réduit des salles, avec élévations, dressé par 
M. l'architecte-voyer. 

Notre collègue a remis à M. l'Inspecteur le Cata- 
logue de ce Musée d'art et d'antiquités, fondé en 1851 
par la Société académique de Laon, catalogue publié 
en 1862 dans son XIP Bulletin. 

M. Midoux, au nom de M. le Président, pria ensuite 
M. l'Inspecteur des Beaux-arts de vouloir bien consa- 
crer quelques instants à la visite du Musée archéolo- 
gique nouvellement fondé par notre Société et installé 
dans l'une des Chapelles de l'ancien évêché, aujour- 
d'hui Palais de justice. M. Combler qui assistait à 
cette visite, a pu donner à M. l'Inspecteur des détails 
précis et complets sur la restauration des deux cha- 
pelles commencée par l'administration des monuments 



historiques et lui a exprimé le regret que ce travalU 
indispensable et si bien commencé, fût ainsi aban- 
donné, faute de fonds. 

Le même membre émet le vœu que des observations 
météorologiques, avec les études comparatives aux- 
quelles ces observations pourront donner naissance, 
figurent dorénavant parmi les travaux de la Société et 
soient consignées dans son Bulletin. 

M. Matton fait remarquer qu'il résulterait de cer- 
tains cartulaires qu'il y avait à la fois et en même 
temps^ vers 1210 à 1212, trois baillis du Vermandois 
ayant leur résidence à Laon. 

La Société émet le vœu que les deux chartes aux- 
quelles notre collègue fait allusion, soient mises dans 
une prochaine séance sous les yeux de ses membres. 



DOUZIÈME SÉANCE 

(2 Juillet 1880.) , 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le baron de Lapponets, introduit par M. Menche 
de Loisne, assiste à la séance. 

M. le Président sigoale parmi les envois qui ont été 
faits à la Société : 

Le Bulletin de la Société archéologique, historique 
et scientifique de Soissons, tome 9% 2® série, 1878, 
contenant : des recherches historiques sur l'Instruc- 
tion publique dans le Soissonnais, par M. Choron (du 

3 
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ia« au 16® siècle), et un Rapport de M. WoU sur une 
excursion de la Société à Notre-Dame de Liesse et à 
Marchais. 

Et le Bulletin de la Société d'agriculture, sciences 
et arts de la Sarthe, années 1879 et 1880, où se trou- 
vent consignées les observations météorologiques 
recueillies à TEcole normale du Mans. 

M. Menche de Loisne fait passer sous les yeux de 
ses collègues un magnifique manuscrit paraissant 
remonter au temps de Philippe-le-Bon, duc de Bour- 
gogne, et dont les miniatures, représentant des su- 
jets religieux, semblent être Tœuvre d'un peintre de 
l'Ecole de Bruges. Ce manuscrit porte les armes de 
son ancien possesseur et la devise Guider decoit. 

Sur la proposition de M. le Président, des reraer- 
cîments sont votés à M. Mendie de Loisne pour son 
obligeante communication de ce précieux manuscrit. 

M. le Président fait passer sous les yeux de ses 
collègues des fragments de cristaux trouvés par 
M. Berrot, lors de la construction du fort militaire de 
Liez, dans le cours même de cette année. Ces cristaux 
qui ne sont autre chose que du sulfate de chaux cris- 
tallisé provenant du terrain tertiaire, étaient enfouis à 
environ 20 mètres de profondeur. 

M. le Président a reçu également des cartes de di- 
verses villes du Nord et de la Belgique et un plan 
avec élévation des casernes de Laon. 

M. Midoux expose que M. Souillard, le nouveau 
propriétaire de l'immeuble situé à Laon rue du Cloître, 
en face de la Ruelle Rouge, construit au 14® siècle et 
provenant de l'ancien Chapitre de Notre-Dame de 



XXXV 

Laoïij a eu la bonne pensée d'offrir à la Société aca- 
démique les pierres sculptées qui ornaient la façade 
de cet immeuble. Par les soins de M. Midoux et sous 
sa direction, six ouvriers ont transporté ces pierres 
au Palais-de-Justice, dans le Musée de notre Société. 

Des remerciements sont votés à MM. Souillard et 
Midoux. 

M. Turquin fait passer sous les yeux de ses col- 
lègues une collection de coléoptères (Brachelytres) 
pouvant servir à Tétude de la Faune locale. 

M. Midoux communique l'œuvre de Mathieu Mérian^ 
dessinateur et graveur à l'eau forte. (1593-1651). 

M. de Florival donne des explications étendues, 
avec les dessins à l'appui, sur les vitraux de la ca- 
thédrale de Laon. Ces dessins de M. Midoux, repro- 
duits par le procédé Dujardin, sont placés par leur 
auteur sous les yeuiL de ses collègues. 



TREIZIÈME SÉANCE. 

(23 juillet 1880.) 

Présidence de M. Taiée, Vice-Président. 

M. le président signale parmi les envois qui ont 
été faits à la Société, un travail important sur les 
marques de fabrique des poteries de la collection de 
Dumas, contenu dans les Mémoires de l'Académie de 
isiîmes. — Tome 1^^, XII^ série, année 1878. 

M. Midoux, au nom de M. Dutailly, de Blérancourt, 
fait hommage à la Société d'une photographie repro- 
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duisant un dessin d'après nature de l'ancienne ab- 
baye de Prémontré. 

M. Taïée, à cette occasion, fait quelques remarques 
intéressantes sur la distribution des bâtiments de cette 
abbaye, dans son origine. 

M. Midoux, en suivant les travaux de démolition 
opérés par M. Souillard, rue du Cloître, après avoir 
relevé la façade et les peintures de l'étage supérieur, 
en a trouvé également à l'étage inférieur. Cette dé- 
couverte conduit M. Midoux à dire que tout y était 
peint. Notre collègue a relevé trois écussons dont il 
fait passer la reproduction à l'aquarelle sous les yeux 
de la Société ; ces armoiries ornaient trois poutres. 
Plusieurs autres écussons existaient sur le mur et 
formaient un bandeau. M, Midoux signale la curiosité 
suivante : c'est que la première poutre reposait sur un 
chapiteau à feuille d'eau, la seconde sur une moulure, 
et la troisième sur un autre chapiteau avec colonne 
cylindrique. Au rez-de-chaussée de ce même bâtiment, 
M. Midoux a retrouvé la trace d'une cheminée du dou- 
zième siècle. Tout cela mène notre collègue à affirmer 
que cette élégante construction appelée le Grenier du 
Chapitre, n'avait pas cette destination à l'origine. 

M. Midoux parle ensuite de la maison de M^^ 
veuve Ledoux, occupant l'emplacement de Saint- 
Pierre-aU' Marché de Laon. Il y avait, dit-il, la partie 
nord de cette église romane qui nous était inconnue 
et qu'on allait transformer. Il a profité de la présence 
des ouvriers pour en dessiner la corniche composée 
de six corbeaux. A l'intérieur, il a retrouvé, sous le 
badigeon, un large bandeau peint au xi® siècle et 
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formant une grecque. Notre collègue en présente les 
reproductions, puis il communique les deux aqua- 
relles qu'il a faites d'après les curieuses peintures du 
xvu« siècle trouvées dans le sanctuaire de l'église 
romane de Saint'Martiri'aU'Parvis. 



QUATORZIÈME SÉANCE. 

(6 août 1880). 

Présidence de M. Taiée, Vice-Président. 

M. Filliette communique à ses collègues un ouvrage 
en deux volumes in-18, reliés en un seul, ayant pour 
titre : Mémoires historiques sur Raoul de Coucy^ (par 
de la Borde) ; on y a joint le recueil de ses chansons 
en vieux langage, avec la traduction et l'ancienne 
musique ; Paris, Ph. D. Pierres, 1781. — 3 portraits 
et une figure non signes, plus 12 pages de musique 
gravée. 

M. Midoux présente et offre, au nom de M. Cof- 
fignon, avocat à Laon, un titre sur parchemin avec un 
sceau parfaitement conservé. 

Ce titre est une transaction entre Ph. de Esgaryon 
en son nom le Procureur se portant fort de Marie de 
Quelen sa compagne et Yvon de Trongo, fils aîné et 
prin^i hoir noble dem^re pierre de Trongo chevalier 
et dame Allix Duquenquizon, père et mère de Jeanne 
de Trongo, espouse de Guillaume de Quelen, qui 
estoict père de la dicte Marye laquelle transaction 
touchant le partage ie la dicte Jeanne de Trongo est 
de l'onzièsme aoust 1448. — Remercîment. 
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Le même membre fait remarquer qu'il n'existe 
pas d'obituaire à Laon ; mais il a recueilli des docu- 
ments intéressants permettant de reconstituer Tobi- 
tuaire des personnages importants, et d'une partie 
desquels il donne lecture à ses collées. 



QUINZIÈME SÉANCE. 

(20 août 1880.) 

Présidence de M. Combikr, Président. 

M. le Président rappelle à ses collègues l'invitation 
adressée à l'Académie pour envoyer des déliés à la 
réunion que tient en ce moment à Reims l'Association 
française pour l'avancement des sciences, invitation à 
laquelle la Société a eu le regret de ne pouvoir 
répondre. 

Parmi les communications dont il est donné con- 
naissance à l'Académie, figurent : le Bulletin de la 
Conférence littéraire de Picardie contenant la publi- 
cation du Cahier rouge de Lucile Desmoulins; le 
Bulletin de la Société historique de Paris et de l'Ile- 
de-France, celui de la Société historique de Langres, 
etc., etc. 

M. Combler a reçu une lettre, en date du 31 juillet 
dernier, de M. le comte Alexandre de Lubavsky, à 
Ville-Viazma, province Smolenska (Russie), deman- 
dant à être admis dans la Société à titre de membre 
correspondant. 

Il est décidé qu'aucune suite ne sera donnée à celte 
demande. 
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Sar la proposition de M. Filîiette, trésorier, la So- 
ciété décide qn'il sera frappé 150 nouveaux jetons de 
présence dont 50 en argent et le surplus en bronze. 

M. le Président Gombier rend compte à ses col- 
lègues de la suite qui a été donnée au legs de M. le 
vicomte de Flavigny-Renansart qui, par son testa- 
ment, a tenu à ce que la ville de Laon demeurât dé- 
positaire de sa bibliothèque, de diverses miniatures 
précieuses données à ses ancêtres et de ses manuscrits. 
Ses livres et ses manuscrits ont été envoyés avant-hier 
à Laon, par les soins de son frère, M le comte de 
Flavigny, son exécuteur testamentaire, qui .habite 
actuellement Mareuil-le-Port (Marne). 

M. Glatigny, maire de Laon, a bien voulu mettre im- 
médiatement ces manuscrits à la disposition de notre 
Société, et M. le Président s'est empressé de rédiger, 
au sujet de la nature et de la valeur de ce don, un 
compte-rendu dont il donne lecture à ses collègues. 

Des remerciements sont votés à M. le comte de 
Flavigiiy et à M. le Maire. 



SEIZIÈME SÉANCE 

(12 novembre 1880.) ' 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président signale deux écrits de H. Georges 
Lecocq, membre correspondant de la Société : l'un est 
une Note sur un bénitier patriotique de l'époque révo- 
lutionnaire, l'autre une Histoire du Théâtre en Pi- 
(iârdie jusqu'au xvr siècle. 
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Une nouvelle demande adressée par M. le comte 
Alexandre de Lubavsky, de Ville-Viazma (Russie)^ à 
l'effet d'être admis au nombre de nos membres cor- 
respondants, n'est pas prise en considération. M. le 
comte de Lubavsky a envoyé à M. le Président des 
chansons russes publiées par son père, et dont M. 
l'abbé Marlier veut bien se charger de rendre compte 
à la Société. 

La Société industrielle d'Amiens et l'Académie na- 
tionale de Reims ont envoyé les programmes de leurs 
prochains concours. 

M. le Président communique à ses collègues une 
lettre de M. Edouard L'Hôte, d'Aubenton, l'un de nos 
membres correspondants, et signale l'envoi d'un ma- 
nuscrit de ce dernier, l'une et l'autre relatifs k la 
« Question des Origines. » 

M. Filliette, trésorier, signale la situation peu pros- 
père des finances de notre Société et propose en 
conséquence de ne pas faire frapper de jetons de 
présence jusqu'à nouvel ordre. Cette proposition est 
adoptée. 

MM. Dollé et Turquin présententM. Léon Rousseau, 
adjoint au Maire de la ville de Laon, comme membre 
titulaire. 

Conformément au règlement, il sera statué dans la 
prochaine séance sur l'admission de M. Rousseau, 

La Société décide qu'une réclamation sera adressée 
au ministère de l'Instruction publique pour en obtenir 
l'aUocation annuelle qui ne nous a pas été accordée 
pour 1880, et que préalablement M. le Président 
voudra bien s'informer si le Ministère a reçu les vo- 
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lûmes qui lui ont été adressés âu nom de notre So- 
ciété. 

L'ordre du jour appelle la reconstitution du Bu- 
reau. 

Il est procédé successivement : par scrutins séparés, 
à l'élection d'un Président, d'un Vice-Président et 
d'un Secrétaire-général, et. par scrutin de liste, à 
l'élection d'un Secrétaire des séances, d'un Trésorier 
et d'un Bibliothécaire- Archiviste, et à celle de quatre 
membres composant la Commission de lecture. 

Le nombre des votants est de 1 3 pour chacun de 
ces cinq scrutins. 

Par suite de ces élections sont proclamés : Prési- 
Jent de la Société, M, Combler. 

Vice-Président, M. Taïée. 

Secrétaire-général, M. Edouard Fleury. 

Secrétaire des séances, M. Glinel. 

Trésorier, M. Filliette. 

Bibliothécaire-Archiviste, M. Midoux. 

Membres de la Commission de lecture : MM. de 
Florival, Midoux, Cortilliot et Ernest Lemaître. 

M. Brismontier soumet à ses collègues deux bom- 
bardes à main trouvées dans les ruines de Goucy-le- 
Château et un jeton, ayant la dimension d'une petite 
maille, présentant au droit un chevalier entier armé 
et au revers une croix fleurdelisée; d'après lui, l'ori- 
gine de ces objets remonte au xv« ou au xvi' siècle et 
ils doivent provenir des Flandres. 

M. Midoux émet l'opinion que ces canons remontent 
au XV* siècle. 

Le même membre rend compté à ses collègues de la 
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mission qull a eu à remplir comme Bibliothécaire de 
la Société, et leur présente la seconde et dernière 
partie du Catalogue qu'il a dressé. 

Des reraerclmenls unanimes sont votés à M. Midonx. 

Notre collègue donne lecture d\ine note descriptive 
qu'il a faite sur les tableaux originaux qui se trouvent 
dans la cathédrale de Laon. 

Assomption, grande toile signée Berthelemy. 1766. 

Assomption, id. Berthelemy. 1790. 

Les Pèlerins dEmmaûs, signé Maigret. 1772. 

Jésus sur la croix, signé 0. Pollet. 1829. 

Un saint Remy et un saint Roch, du même peintre 
laonnois, sans signature. 

Le Sacré-Cœur, signé F. Genaille, 1864. 

Un dessus de porte provenant de Tabbaye de Saint- 
Jean^ non signé, mais portant cette inscription : 

En 650. 

Sainte Salaberçe, pour échapper à la fureur des 
Barbares, vint à la tète d'une Communauté de Reli- 
gieuses se réfugier à Laon, où elle fut reçue par 
l'Evêque, le Clei^ et les Notables de la Ville, et fonda 
son Monastère dans le lieu connu depuis sous le nom 
de Saint-Jean-1 Abbaye. 

M. Tabbé Bâton a sauvé d*une ruine certaine cet 
intéressant tableau en le faisant rentoiler. 

Le même travail sera fait pour les tapisseries de la 
cathédrale. 

M. Midoux fait passer sous les yeux de ses col- 
lées : 

l'' Deux médailles^ deux monnaies et une vooge 
données par M. le oolonel Cuvilli^ et trouvées dai^ Tan- 
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cienne abbaye de Saint-Vincent de Laon ; 2<> une 
tuile à rebord provenant d'une sépulture et une épée 
du xn« siècle, trouvées dans la Forêt-Basse de Coucy 
par M. Lalou, restaurateur au Rond-d'Orléans, et of- 
ferts par M. Honoré, Conservateur des forêts. — Re- 
mercîments. 

M. le Président, à la demande de ses collègues, 
veut bien accepter la mission de demander à l'autorité 
compétente, au nom de la Société, l'autorisation de 
faire des fouilles dans la région avoisinant Coucy où 
les objets sus-indiqués ont été trouvés. 



DIX-SEPTIÈME SÉANCE. 

(26 Novembre 1880). 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président communique à ses collègues une 
lettre de M. le Président du Conseil, ministre de 
l'instruction publique, en date du 19 de ce mois, en 
réponse à la demande d'allocation que M. le Prési- 
dent lui avait adressée au nom de la Société pour la 
présente année* 

M. le Ministre se >oit dans l'impossibilité de satis- 
faire à cette demande en raison de ce qu'aucune sub- 
vention n'est donnée aux Sociétés savantes sans la 
propbàition du Comité des travaux historiques qui 
n'en a point fait en ^veur de la Société acatlémic^ue 
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de Laon. La lettre se termine par Tassurance que M. 
le Ministre veut bien donner à la Société que son 
aide lui sera volontiers et largement acquise dès 
qu'elle se distinguera par une œuvre d'un intérêt 
exceptionnel. 

M. Midoux propose l'insertion entière de cette 
lettre au procès-verbal. 

Cette proposition est combattue par M. Ed. Fleury 
qui croit qu'une analyse sommaire de cette lettre est 
suffisante. 

Après un échange d'explications entre plusieurs 
membres, la proposition de M. Ed. Fleury est 
adoptée par mains levées. 

Il est procédé ensuite à un scrutin pour statuer sur 
l'admission, en qualité de membre titulaire, de M. 
Léon Rousseau, adjoint au maire de la ville de Laon. 
M. Rousseau réunit l'unanimilé des voix et son ad- 
mission est proclamée. 

La parole est donnée à M. Edouard Fleury. 

M. Fleury s'est chargé de l'étude analytique du 
livre nouveau que vient d'éditer M. Georges Lecocq 
sous ce titre : Le Théâtre en Picardie depuis ses 
origines jusqu'à la fin du XVP siècle^ et qu'il a of- 
fert à notre Société. Si M. Lecocq cite, en fait d'ori- 
gines du Théâtre chez nous , les souvenirs gallo- 
romains, il laisse absolument sans histoire l'époque 
qui s'est écoulée du iv siècle au xv«, dit M. Fleury ; 
mais ne peut-on combler cet immense intervalle qui, 
en fait de théâtre et de représentations scèniques, n'a 
pas dû être absolument infertile en documents utiles 
à l'histoire de Timporlante contrée qui s'appelle. Pi- 
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cardîe avec M. Lecocq, et que M. Pleury nomme 
Province ecclésiastique de Reims dont il va étudier 
les conciles pour y trouver les vraies origines du 
théâtre provincial et départemental? 

Bien qu'il veuille se borner à cette étude qu'il lo. 
calise systématiquement, M. Fleury puise nécessaire- 
ment aux sources générales de la question, et montre, 
à l'aide des travaux modernes des hommes les plus 
compétents en la matière, comment les drames chré- 
tiens des premiers siècles de notre ère, comment les 
messes dramatisées, peuvent être invoqués comme les 
plus antiques origines du théâtre moderne et enfan- 
tèrent, dès le vu® siècle, les spectacles dans les églises 
et les inconvénients et excès que le haut clergé dut 
flétrir dans le concile de Chalon-sur-Saône. Celui-ci, 
dès 650 , condamnait sévèrement les chœurs de 
femmes chantant des cantiques obscènes en plein- 
chant. Des citations empruntées à ce concile qui ap- 
partient aux notions générales et au domaine public, 
M. Fleury passe aux décrets moins connus rendus par 
les conciles et synodes de notre province ecclésiastique 
de Reims, et il montre une de ces assemblées tenue 
à Reims même, et en 803, défendre à tous évoques, 
abbés et prêtres de permettre que des jeux honteux, 
turpia joca, soient représentés devant eux. La même 
année le concile provincial de Tours expliquait utile- 
ment et commentait ces termes assez vagues, en met- 
tant dès lors en jeu les bandes nomades d'histrions 
auxquels l'Eglise va être livrée pendant longtemps et 
auxquels se mêlaient déjà les prêtres comme acteurs 
dans des pièces que les pères du concile de Tours 
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slygmatisenl dans les termes les plus durs. M. Fleurjr 
avait montré saint Eloi, évêque de Noyon, recomman- 
dant à ses fidèles du Noyonnais et du Vermandoîs de, 
ne pas se livrer dans les églises à ces jeux sçèniques 
qu'il a^yait qualifiés de otiosas fabulas. 

En constatant son regret de ne pas trouver plus de 
règlements disciplinaires pour ce qui regarde, 4^ns 
nos contrées, la période antique qui précède l'an mil, 
M. Fleury croit qu'il faut déjà essayer une récapitu- 
lation synthétique des faits acquis de l'histoire pro- 
vinciale depuis 650. On sait que les représentations 
dans nos ^lises étaient de trois sortes : les drames 
liturgiques, la messe dramatisée et en musique, enfin 
des jeux, pièces et divertissements dont le caractère 
léger et même effronté cause déjà du scandale. Le 
clergé seul et tout d'abord fournit des acteurs. Les 
histrions ou comédiens de profession apparaissent en- 
suite, ainsi que les fernmes qu'on est forcé d'expulser 
de l'enceinte sacrée. Les histrions que Charlemagne a 
déjà chassés de France, sont frappés, à leur retour, 
d'excoînmunication mineure d'après les docteurs de 
la grande école de Reims. 

La danse, qui a envahi aussi le sanctuaire, se 
montre-t-elle aussi sûrement dans notre circonscrip- 
tion ecclésiastique que dans beaucoup d'autres églises 
et diocèses de France ? M. Fleury ne se croit pas auto-: 
risé à l'affirmer, bien qu'il admette la probabilité de 
son apparition chez nous avant l'an mil ; mais il en 
montrera bientôt l'apparition fréquente dans les do- 
cuments officiels et postérieurs. 

Il croit encore qu'en l'état actuel de la science il est 
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impossible de définir le caractère de la musique sacrée 
d'alors, et de dire en quelle langue étaient écrits les 
pièces religieuses et les cantiques malhonnêtes dont il 
est mention dans les canons des conciles ; mais la 
période d'après l'an mil sera plus féconde en docu- 
ments plus certains et précis. 

M. le président fait passer sous les yeux de ses col- 
lègues une clé trouvée à Chevregny et un petit Christ 
moderne découvert à Parfondru. 

M. Midoux, en présence du refus d'allocation qui 
vient d'être fait à la Société, propose de supprimer 
les jetons de présence qui deviendraient une charge 
onéreuse pour notre budget. 

Après un échange d'observations fait entre M. 
Midoux et plusieurs de ses collègues, il est convenu 
que la décision à prendre sur cette proposition sera 
ajournée à la plus prochaine séance. 

M. l'abbé Marlier communique une pièce dont il 
donne lecture et qui n'est autre chose que la traduc- 
tion d'un certificat de service militaire, en langue 
espagnole, délivré à Cambrai le 16 août 1671 au 
capitaine Jean-Paul de Rantre par le marquis de 
Monroy, gouverneur et châtelain de Cambrai, capi- 
taine général du Cambraisis. 

M-. le Président donne lecture de la première partie 
d'un travail de M. Edouard L'Hôte, membre corres- 
pondant de la Société, sur la « Question des ori- 
gines. » 
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DIX-HtlTIÉME SÉANCE. 

(10 décembre 1880.) 

Présidence de M. Cgmbier, Président. 

M. le Président renseigne ses collègues sur les 
envois qui ont été faits à la Société et parmi lesquels 
figurent : 

Un beau volume rendant compte du Congrès archéo- 
logique qui s'est tenu à Vienne en décembre 1879. . 

Le Bulletin de la Société agricole de la Lozère où 
se trouvent deux notices intéressantes, l'une sur un 
nouveau rival de la canne à sucre, le Sorçum, l'autre 
sur les vins à l'eau sucrée. 

La Revue d'Alsace (octobre, novembre et décembre) 
où M. le Président signale une notice sur les anciens 
peintres verriers et leurs œuvres. 

Sur la proposition de M. Filliette, il est décidé que 
l'abonnement à la Revue d'Alsace ne sera pas conti- 
nué, en raison de la situation financière de la Société. 

M. Gaspard Bellin a envoyé à la Société des 
strophes prononcées par lui le premier septembre mil 
huit cent soixante-dix-huit au banquet de Neuville à 
l'occasion de la réunion du Congrès d'orientalistes de 
Lyon (3® session). 

M. le Président communique à la Société une lettre 
qui lui a été transmise par l'honorable M. Turquet, 
député de l'Aisne, sous-secrétaire d'Etat au ministère 
de l'Instruction publique et des Beaux-arts, à qui elle 
était adressée. Par cette lettre, en date du 29 novembre 
dernier, M. le Président du Conseil, ministre de l'Ins- 
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traction publique et des Beaux-arts, sur la recom- 
mandation instante de M. Turquet, et malgré la me- 
sure d'ordre général qui supprime cette année 
Tallocation ordinairement accordée à la Société acadé- 
mique de Laon, veut bien promettre, à titre tout à 
fait exceptionnel, une indemnité de 300 francs à notre 
Société, s'il reste à son département quelques reli- 
quats disponibles à la fin de Tannée. 

Des remercîments sont votés à M. Turquet pour son 
obligeante et efiQcace intervention. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. 
Ermant, l'un de nos collègues, relative à l'architecte 
François Blondel, néàRibemont, en 1618, mort à 
Paris en 1686, et dont on possède l'acte de nais- 
sance et le contrat de mariage* 

M. le trésorier rend compte des dépenses annuelles 
imposées à la Société par la délivrance des jetons de 
présence à ses membres. En quatorze ans, il a été 
dépensé de ce chef une somme de 1,052 fr. 70 cent., 
ce qui représente environ 75 fr. par an. 

M. Midoux propose la suppression absolue des je- 
tons de présence. Cette proposition est combattue par 
plusieurs membres. Par cinq voix contre cinq , la 
Société décide que les choses resteront en l'état, c'est- 
à-dire que la suspension momentanée de la déli- 
vrance des jetons, votée le 12 novembre dernier, sera 
maintenue jusqu'à nouvel ordre. La parole est don- 
née ensuite à M. Edouard Fleury. 

La seconde lecture de M. Ed. Fleury sur les ori- 
gines et développements de l'art théâtral dans la pro- 
vince ecclésiastique de Reims, nous montre les docu- 
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ments manquant encore depuis Tan mil jusqu'à la fin 
du iu<» siècle. Au commencement du xiu% le Rituel 
dit de Nivelon renoue la chaîne des traditions et nous 
apprenons d'abord que le Jeu de Monsieur sainct 
Esîienne li baron se donnait à Soissons tous les ans 
à époques fiires et d'après une antique « coutume >, 
ensuite qu'à la Pentecôte on représentait aussi depuis 
longtemps dans la cathédrale de Soissons, un Mystère 
dit des Catéchumènes. L'ordo le Dangard du chapitre 
Saint-Pierre de la même ville donne des détails pitto- 
resques sur la chorée dite le Bransle de la Madeleine. 
À la même époque, les registres capitulaires de Laon 
parlent déjà des folies de la Fête des Fous que M. 
Fleury croit reconnaître dans le règlement publié en 
i 267 par un archevêque de Reims pour la réforme du 
Chapitre cathédral et dans ces mots : non mondana 
celebrari,... in ecclesiâ. Pour la première fois, en 
1300, les Canons des Conciles sortent des généralités 
des termes appliqués très-longtemps aux exercices du 
théâtre, et les mots spectacula ludibriorum sont ap- 
pliqués à ceux de ces jeux qu'on bannit de l'Eglise ; 
c'est un synode de Cambrai qui les prononce. 

Faisant un pas de plus, l'archevêque de Reims, 
Guillaume de Trie, précise, en 1330, les jeux à ex- 
pulser des enceintes sacrées, chœur des églises et ci- 
metières, les danses ou chorées, les exercices de force 
et d'adresse, combats simulés, assauts d'armes, jeux 
de paume, assemblées populaires, que condamnera 
nommément le synode d'Amiens de 1454. 

A propos de la disparition du mot histrion dans les 
documents ecclésiastiques, à peu près vers 1300, M. 
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Fleury nous fournit des renseignements sur la vie de 
ces comédiens nomades dont la présence ne souille 
plus l'église depuis un certain temps. Cependant, il 
faut pendant tout le xiv* siècle signaler Tintervention 
des séculiers, personnœrum seculariorum^ dont l'E- 
glise a tant de mal à se débarrasser ; les femmes qui 
envahissent encore le sanctuaire et y font scandale, 
les confréries qui jouent des mystères dans la nuit de 
Noël. 

Le mot spectaculum n'a pas encore reçu sa défini- 
tion complète dans les canons de nos conciles provin- 
ciaux et diocésains ; mais, en 1455, Jean Juvénal des 
Ursins, ancien évêque de Laon et alors archevêque de 
Reims, applique enfin aux exercices du théâtre leur 
vrai nom, jocietjudi théâtrales. S'il y en a eu jusque- 
là d'admis dans les enceintes sacrées, les mystères, 
par contre, on en avait banni d'autres comme fertiles 
en scandales, ainsi les chorées ritiques, les jeux avec 
masques, les ludi larvales des fêtes des Fous et des 
Innocents. Dorénavant tous ils seront absolument et 
définitivement expulsés sans exception, omninô. Donc 
la scission est complète et radicale entre l'Eglise et le 
Théâtre. Dans des vues et intentions intelligentes et 
acceptables aux premiers siècles chrétiens, le haut 
clergé avait offert ses sanctuaires aux représentations 
de pièces à l'aide desquelles on détachait les néophytes 
et les populations des spectacles payens. Le théâtre 
avait donc eu son temps de mission utile ; mais il 
n'enfantait plus que les scandales, et on rompait pour 
toujours avec lui. 

Les siècles suivants se montreront-ils bien dociles 
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eDYors les décante de l'àuUMÎté ecdésiastiqoe de la 
proYÎnce dont M. Fleury s'occupe spécialement? L'an- 
teor renvoie cette portion de son étude à la prochaine 
lectare qa'il donnera à la Société. 

D termine en mentionnant l'apparition dans nos 
contrées de la moralité da spectacle populaire pen- 
dant la seconde moitié du xv« siècle. 

M. le Président continue la lecture du travail de 
M. Edouard L'Hôte, membre correspondant de la So- 
ciété, sur la Question des Origines. 

M. Midoux a reçu le Bulletin d'histoire ecclésias- 
tique et d'archéologie religieuse du diocèse de Va- 
lence. L'échange périodique de ce Bulletin avec celui 
de notre Société nous est demandé et est adopté. 

M. Midoux fait part de la découverte dans le défri- 
ché du bois des Huttes, snr le territoire de Bucilly, 
canton d'Hirson, de quatre meules romaines dont 
M. A. Defer, cultivateur à la Hérie, et M. Daret, pro- 
priétaire au Chêne-Bourdon, conunune deLandouzy-la- 
Yille. ont fait don au musée de la Société académique. 

Des remerciements sont votés à MM. Defer et Daret. 

M. Midoux lit un rapport sur les résultats des 
fouilles entreprises à Garanda, Sablonnière^ Arcy- 
Sainte-Restitue et Trugny par M. Frédéric Moreau, 
résultats qui se trouvent consignés dans les albums pu- 
bliés par ce savant investigateur et dont le dernier a 
été récemment offert par lui à notre Société. 

Des remerciements unanimes sont votés à M. Moreau 
qui, avec la même unanimité, est, sur la proposition 
de M. Midoux, nommé membre honoraire de notre 
Société. 
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DIX-HUITIÈME SÉANCE 

(14 Janvier 1881.) 

Présidence de M. Combier, Président 

M. le Président annonce à ses collègues que, grâce 
à rintervention de M. Edmond Turquet, député de 
TAisne, sous-secrétaire d'Etat du ministère de Tlns- 
truction publique et des Beaux-Arts, M. le Président 
du Conseil a bien voulu, à la date du 29 décembre 
dernier, prendre un arrêté attribuant â notre Société 
une allocation de trois cents francs. 

Des remerciements sont unanimement votés à 
M. Turquet. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. Fré- 
déric Moreau, en date du 16 novembre 1880, aux 
termes de laquelle Tbonorable archéologue accepte le 
titre de membre honoraire de notre Société et veut 
bien nous promettre, conformément au désir qui lui 
en a été exprimé, un prochain envoi de quelques objets 
provenant de ses découvertes, t J'accepte bien volon- 
tiers — écrit M. Moreau — le titre de membre hono- 
raire de l'Académie de Laon, qui sera pour moi un 
nouveau lien avec le département de l'Aisne. — Je 
\ous prie de vouloir bien remercier en mon nom 
MM. vos collègues de l'Académie de Laon. » 

La Société des Antiquaires de Picardie a envoyé le 
programme de son concours pour l'année 1881. 

La Société météorologique de France sollicite l'envoi 
de renseignements conformes à la nature de ses tra- 
vaux. M. Menche de Loisne fournit à cet égard quel- 
ques explications techniques. 
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M. le directeur du Musée Guimet, de Lyon, pro- 
pose à notre Société l'échange de son Bulletin contre 
les Annales du Musée, consacrées à l'Etude des Reli- 
gions anciennes et modernes de l'Orient et de l'Occident. 
Cette demande est accueillie et l'échange autorisé. 

'.a parole est donnée ensuite à M. Edouard Fleury, 
qui continue la lecture de son travail sur les Origines 
et les développements de l'Art théâtral dans la pro- 
vince ecclésiastique de Reims. 

Avant de pénétrer dans le xvi« siècle, M. Ed. Fleury 
a montré à Reims les mystères sans parler ou mons- 
trances, remonstrances , allégories qne les villes 
donnaient généralement aux entrées des rois et grands 
personnages. Sur des échaufaux (hourts), chars (car), 
des jeunes femmes symbolisaient les vertus des puis- 
sants visiteurs et les aspirations des populations. Ces 
monstrances furent brillantes surtout dans le nord de 
la province ecclésiastique de Reims. 

M. Fleury a donné des détails sur les accessoires 
des mystères au xvi« siècle, sur la participation des 
villes comme subventions, sur l'action de la police et 
la surveillance par des commissions où entraient 
les principaux habitants, sur la création de corpora- 
tions d'acteurs bourgeois protégés par l'Eglise au 
moment où elle allait enfin obtenir l'expulsion du 
théâtre hors des enceintes sacrées. Les compagnies 
religieuses d'apôtres jouaient des mystères sur les 
places, faisant ainsi concurrence aux acteurs bourgeois. 
Cependant la persévérance du haut clergé n'a point 
encore atteint complètement son but. ce que prouvent 
de nouvelles décisions des conciles. Ils se plaignent 
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des anciens abus et surtout des tendances des mystères 
à se transformer en instruments de propagande hugue- 
note, par exemple à Cambrai. Le Parlement avait 
déjà prohibé les représentations pour celte même 
cause et pour opposition au pouvoir, tandis que 
Henri YUI bannissait les mystères pour cause de ten- 
dances catholiques. On voit que les populations se 
précipitaient en foule à ces spectacles dont les har- 
diesses sont comparées par le concile de Cambrai 
de 2550 aux plus dangereuses satires de Thistorien 
grec Lucien, qui ne traitait pas mieux les Dieux au 
deuxième siècle que la comédie du xvi« siècle ne 
traitait le catholicisme. 

— M. Fleury propose à la Société de présenter son 
travail au prochain Congrès des Sociétés savantes sous 
les auspices de TAcadémie ; il prendrait les frais de 
publication à sa charge, sous la condition, si un prix 
lui était décerné^ d'en retenir personnellement le mon- 
tant. 

Cette proposition est acceptée. 

M. Menche de Loisne place sous les yeux de ses 
collègues un débris fossile consistant en une dent 
d'éléphant dans laquelle la silice a pris la place de la 
partie animale. 

Ce débris fossile a été trouvé, il y a environ trois 
mois, à une profondeur de 1 mètre 20 centimètres, 
dans les terrains quaternaires du champ de ma- 
nœuvres de la garnison de Boissons, à l'occasion des 
fouilles pratiquées pour la construction du chemin de 
fer de Compile à Soissons. 

M. Menche de Loisne offre ce débris fossile au musée 
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de la Société. Cette offre est acceptée avec reconnais- 
sance. 

On a trouvé aussi, ajoute notre collègue, entre Vie- 
sur- Aisne et Attichy, dans le voisinage de cette dernière 
commune, un campement romain où il y avait une 
quantité considérable de poteries cassées. M. Menche 
de Loisne veut bien nous promettre pour notre musée 
une poterie en bon état de conservation. 

Des explications sont échangées entre M. Midoux et 
M. Edouard Fleury, à l'occasion de la lecture de 
celui-ci, au sujet du Miracle de Théophile, mystère 
écrit au i3« siècle, par Rutebœuf, et dont l'histoire 
est reproduite sur les vitraux du chevet de la Cathé- 
drale de Laon. 



DIX-NEUVIÈME SÉANCE 

(28 Janvier 1881.) 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. Midoux fait passer sous les yeux de ses collègues 
une curieuse gravure sur soie imprimée à deux teintes, 
portant les indications suivantes : « Représentation 
d'après svaire . de . nostre . seignevr . iesvs . christ . 
de . Besançon. 

< Clément 8 concède a tous ceux qui diront la sui- 
uante oraison la deliurance d'une ame du purgatoire. 

€ Pierre Mathiue Arbilleue feci. > 

M. le Président explique qu'il a reçu : le Bulletin 
de l'Académie de Brest, le Programme du concours 
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de la Société de TAgriculture et des Arts de Lille 
pour 1881 et une Note pour servir à l'Epigraphie 
d'Elusa par M. Edouard Piette, membre correspon- 
dant de la Société. 

M. le Président donne lecture d'un chapitre du 
travail de M. Edouard L'Hôte, membre correspondant 
de la Société, sur la Question des Origines. 

M. Georges Lecocq, notre correspondant, vient d'être 
nommé officier d'Académie, en raison de ses nombreux 
travaux. 

La Société décide que mention en sera faite au 
procès- verbal. 

M. Midoux donne lecture de quelques extraits, 
tirés des archives départementales, d'un Inventaire 
dressé en l'église Notre-Dame de Laon, à la date du 
4 frimaire an II, en vertu d'une ordonnance du 2 du 
même mois. 



VINGTIÈME SÉANCE 

(11 Février 1881.) 

Présidence de M. Taiée, Vice-Président. 

M. Barbey, vice-Président de la Société archéolo- 
gique de Château-Thierry, assiste à la séance. 

M. Barbey demande à faire partie de la Société à 
titre de membre correspondant ; conformément aux 
statuts, il sera statué sur cette demande dans la pro- 
chaine séance. 

M. Ed. Fleury présente, comme membre corres- 
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pondant, M. Bercet, comptable à Trélon (Nord), mais 
sous la condition formulée par ce dernier que les vo- 
lumes publiés par notre Société lui seront délivrés au 
prix de i fr. 50 c. l'un. Après un échange d'observa- 
tions entre plusieurs membres, il est décidé qu'il ne 
pourrait être statué sur cette proposition que dans le 
cas où M. Bercet se soumettrait d'avance aux obliga- 
tions imposées par la Société à tous ses membres 
correspondants et consentirait à être traité avec ceux- 
ci sur le pied de la plus complète égalité. 

M. Filliette, trésorier, donne lecture du compte 
dressé par lui des recettes et des dépenses ^ectuées 
en 1880 pour la Société. 

Le 1<^ janvier, il restait en caisse . . l,062f 33 
Les recettes de l'exercice ont atteint . 968 



Total des recettes 2,030f33 

Les dépenses se sont élevées à . . . 1,775 15 

Il restait en caisse au 11 février. . • 255fl8 



Ce compte, appuyé de pièces justificatives, est ap- 
nrouvé. 

. M. le Président rend compte à ses collègues des 
diverses brochures qui sont parvenues â la Société 
depuis sa dernière séance. 

Il est donné lecture d'une lettre, en date du 10 de 
ce mois, adressée, par M. le Sous-Secrélaire d'Etat au 
ministère des Beaux-Arts, a M. le Président de la So- 
ciété, rinformant qu'en vertu d'un arrêté ministériel 
du même jour la 5« réunion des délégués des Soci^és 
des Beaux-Arts des départements aura lieu à la Sor- 
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bonne, a là même époque que la réunion des délé- 
gués des Sociétés savantes, c'est-à-dire du mercredi 
20 avril au samedi 23 avril prochain, et que les mé- 
moires devront être envoyés au sous-secrétariat d'Etat 
des Beaux- Arts avant le 15 mars prochain. 

M. Ed. Fleury fait une quatrième lecture de son 
Travail sur les Origines et les développements de l'art 
théâtral dans la province ecclésiastique de Reims. 

M. Fleury poursuit l'étude des représentations 
théâtrales pendant le XVI* siècle. Il y montre, à 
l'aide des décisions des conciles , le charivari , con- 
damné dès le XIV' siècle, passant à l'état de spectacle 
populaire, érigé presque en institution ayant son règle- 
ment, ses acteurs, ses manifestations annuelles à un 
jour de fête donné ; ainsi la Saint-Sébastien à Chauny, 
le Mardi-Gras à Laon, pendant les assises simulées du 
Geay des Maulx-prouffitans, ses scandales, ses rixes 
et ses vengeances. 

Un autre spectacle aimé du peuple, ce sont les 
concours de grimaces à Villemontoire auprès d'Oul- 
cby, dans les rues de Laon aux saturnales annuelles 
des Fous et des Innocents, à la rentrée solennelle 
des Trompettes " Jongleurs à Chauny pendant l'au- 
tomne. 

On voit arriver l'heure de la disparition pour les 
mystères, pour les corporations d'acteurs, pour les 
Innocents dont on a parlé pour la dernière fois à Reims 
en 1560 et à Laon en 1579. C'est l'occasion de montrer 
les enfants jouant des mystères en public et enfin des 
tragédies latines ; aiosi à Béthune en 1571. De la tra- 
gédie latine à la tragédie en vers français il n'y a qu'un 



pas et en 1509 on donne à Béthune encore un jeu 
d'Histoire romaine. 

Un épisode intéressant, c'est l'apparition de Tabbé 
théâtronnant de Saint-Bertin de Saint-Omer qui ap- 
pelle chez lui et pendant quinze ans toutes les 
troupes dramatiques des villes voisines, dont Tar- 
gentier n'est occupé qu'à payer des comédiens, dont 
le plus grand plaisir est de donner à ses moines les 
spectacles les plus variés, mystères, moralités, farces, 
jusqu'à des ballets costumés. 

D est incontestable, que dès le milieu du XVI® 
siècle, les mœurs ont changé en fait de théâtre. La 
Renaissance réclame sa large part dans cette trans- 
formation qui prépare la venue glorieuse du théâtre 
moderne. L'Eglise ne connaît plus de ludi théâtrales 
ou bannis du sanctuaire, ou tolérés dans les lieux 
saints. Dès 1536, les synodes expulsent les mystères, 
créent des Sociétés d'acteurs laïcs qui donnent des 
représentations dans les rues ; ainsi les corporations 
d'apôtres que le clergé patronne. Les mœurs s'épurent 
et avec cette épuration arrive le respect des lieux 
saints et du costume ecclésiastique, respect prêché si 
longtemps et si vainement. 

Sur l'invitation de M. le Président et conformé- 
ment à la demande qui en est faite dans la lettre ci- 
dessus analysée, en date du 10 courant, M. Midoux a 
donné lecture des Instructions du Comité des Sociétés 
des Beaux-Arts des départements rédigées en vue de 
la prochaine rkmion de la Sorbonne et transmises à 
notre Société par M. Edmond Turquet , sous-secré- 
taire d'Etat. 



VINGT-UNIÈME SÉANCE. 

(25 Février. 1881.) 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président communique à ses collègues une 
lettre accompagnant une circulaire de M. le Ministre 
de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, relative 
à la prochaine réunion à la Sorbonne des délégués 
des Sociétés savantes. Cette lettre propose d'envoyer à 
notre Société un Bulletin mensuel ayant pour titre : 
« Revue d'histoire et d'archéologie des Sociétés sa- 
vantes > , en échange de quoi nous enverrions cinq 
exemplaires du Bulletin de notre Société. 

Il est décidé que cette proposition doit être exécutée 
et qu'une réponse afEirmative sera faite à l'offre de M. 
le Ministre. 

La circulaire de M. le Ministre, en date du 5 février, 
est également communiquée à la Société, en vue de la 
19<> réunion des Délégués des Sociétés savantes, à la 
Sorbonne, du 20 au 23 avril prochain. 

M. le Président a reçu plusieurs envois, notamment 
le Bulletin (année 1879) du Comité archéologique de 
Senlis. Ce bulletin contient une note sur l'abbé 
Afforty né le 5 février 1706 et une notice sur la 
maison canoniale qu'il habitait à Senlis. Il était le 
grand-oncle paternel de M. Emmanuel Fossé d'Ar- 
cosse, de Soissons. 

M. le Président signale encore le Bulletin de la 
Société archéologique de la Thiérache (Tome 6«, 
1878-1879.) 
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M. Edouard Fleury a la parole pour une nouvelle 
lecture tirée de son étude sur l'Art théâtral dans la 
province ecclésiastique de Reims. 

Il est procédé à un vote sur la proposition d'ad- 
mettre comme membre correspondant l'honorable 
M. Barbey, vice-Président de la Société archéologique 
de Château-Thierry. A l'unanimité, M. Barbey est 
admis. 

Sur la proposition de M. Edouard Fleury, M. 
Bercet, de Trélon, bien qu'étranger à la Société, est 
autorisé à se faire délivrer, au prix de 3 fr. 50 
chaque, ceux des volumes de notre Bulletin que nous 
possédons en nombre plus grand que la réserve régu- 
lière. 

M, Matton donne lecture d'une notice sur Bou- 
cherot qui fut commis à l'administration du district 
de Chauny et joua un rôle politique pendant la Révo- 
lution ; né à Ghâtillon-sur-Indre en 1756, il mourut 
le 23 janvier 1841. 

M. Mtdoux communique le dessin qu'il a fait d'un 
bas-relief formant le tympan intérieur de la grand' 
porte d'une ancienne maison claustrale du Cloître, au- 
jourd'hui la propriété de notre honorable président, 
M. Combler. Cette sculpture qui a souffert lors de 
l'explosion de la poudrière de la citadelle, est un 
spécimen fort intéressant de la manière d'interpréter 
le paysage par un artiste de la Renaissance. 

Ce bas-relief, sculpté sur place, a deux mètres de 
largeur, il représente Jésus au Jardin des Oliviers. 
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VINGT-DEUXIÈME SEANCE 

(11 Mars 1881.) 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président informe ses collègues qu'il a reçu 
de M. Edouard Fleury une notice sur la Royauté des 
Brayes, destinée à être envoyée à la Sorbonne. 

Parmi les envois faits à la Société figurent les Mé- 
moires de la Société des Antiquaires de Picardie 
(Amiens, 1880), Tome IX®, contenant l'Histoire de 
l'Abbaye et de la Ville de Saint-Riquier, par M. l'abbé 
Hénocque. 

M. le D' Journal communique à ses collègues le 
texte de la lettre qu'il a adressée à M. Pellerin, 
d'Epinal, pour engager le chef de cette grande mai- 
son d'imagerie populaire à publier des dessins bien 
faits et exacts qui fussent de véritables leçons de 
choses pour les enfants, et la réponse de M. Pellerin 
qui promet d'étudier cette question et, malgré les 
diflBcultés que sa solution présente, fait espérer qu'elle 
sera menée à bonne fin. 

M. le Président donne lecture de la suite du travail 
de M. Edouard L'Hôte sur la question des Origines. 



VINGT-TROISIÈME SÉANCE. 

(25 Mars 1881). 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président énumére divers envois dont aucun 
n'intéresse notre département, et signale une circu- 
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laire en date an i^ janvier dernier (1881) de la 
Smithsonian Institution de Washington, à laquelle 
M. le secrétaire-archiviste est chargé de répondre. 

M. Edouard Fleury transmet à ses collègues les 
remerciements de M. Bercet pour les six volumes de 
la collection du Bulletin qui lui ont été adressés par 
M. Midoux conformément à la décision prise dans la 
séance du 25 février dernier. Sur la demande de M. 
Bercet^ six autres volumes de la même collection lui 
seront expédiés par les soins de notre bibliothécaire 
dans les mêmes conditions [de prix que précédem- 
ment. 

M. Edouard Fleury continue la lecture de son tra- 
vail sur les Origines et le développement de l'art 
théâtral dans la province ecclésiastique de Reims. 



VINGT-QUATRIÈME SÉANCE. 

(8 Avril 1881). 

Présidence de M. Filliette. Trésorier. 

M. Midoux déclare avoir envoyé les six volumes 
réclamés par M. Bercet. Ce deuxième envoi s'étend 
jusques et y compris le 23^ Bulletin. Il ajoute que les 
cartes pour assister aux réunions des Sociétés sa- 
vantes en Sorbonue ont été distribuées. 

M. Midoux fait passer sous les yeux de ses col- 
lègues les dessins des vitraux de la cathédrale de 
Laon qui doivent figurer dans le Bulletin de la So- 
ciété, en cours de publication. 
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M. Filliette communique une épreuve photogra- 
phique de la vue à vol d'oiseau de Tabbaye de Sainl- 
hfartin de Laon, vers 1700. Elle porte les armes de 
'évâque de Noyon, abbé commandataire et la signa- 
are du graveur Barbaran. 

M. Glinel signale une publication qui va paraître 
n Belgique de lettres inédites d'Alexandre Dumas 
1ère. 



VINGT-CINQUIÈME SÉANCE. 

(29 Avril 1881). 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président signale parmi les envois faits à la 
Société le tome !«" des Annales du musée Guimet, 
établi à Lyon, boulevard du Nord (Paris , Ernest 
Leroux, 1880), et le Catalogue de ce musée (Lyon. 
Pitrat aîné, (1880). 

M. le Président donne lecture d'une lettre, en date 
du 26 de ce mois, à lui adr«issée par M. Mangin, 
Sous-directeur des contributions indirectes à Avesnes 
(Nord), membre correspondant de notre Société, 
annonçant renvoi de beaux spécimens provenant des 
houillères de Frameries et appartenant à la Flore 
carbonifère de l'époque de transition. On doit cet 
«nvoi à l'obligeance du directeur des houillères pré- 
citées, M. Cornet de Cuesmes. 

Communication est donnée d'une lettre de M. 



LXVI 

Branel, Inspecteur d'Académie à Laon, ea date da SO 
avril ; eu sa qoalité de Président de la section de 
Laon faisant partie de l'Union géographique du Ncurd 
de la France, M. Brunel demande à échanger le Bnl- 
letin de cette Société avec le nôtre. Cette propositioa 
est acceptée. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. 
Ed. Fleury acompagnant l'envoi de son récent ou- 
vrage : € Origines et développements de l'Art théâtral 
dans la Province ecclésiastique de Reims j», lu dans 
nos précédentes séances, et dont il veut bien offrir un 
exemplaire à chacun de ses collées de la Société 
académique. A l'unanimité, des remerciements sont 
votés à M. Ed. Fleury. 

Enûn M. le Président signale : Une lettre de M. 
Pierret^ d'Etrœungt (Nord), qui envoie un travail sur 
la Baronie d'Etrœungt ; l'envoi nouveau qui nous est 
fait, à partir du !««• mars 1881, de la Revue des Tra- 
vaux scientifiques et la Brochure adressée ps^ M. 
Joffroy, Juge de paix à Soissons, et dont le sujet est : 
t L'Hiver de 1709. » 

M. Midoux propose et la Société adopte la résolu- 
tion de conférer à l'honorable M. Turquet, sous- 
Secrétaire d'Etat au ministère de Beaux-Arts, le titre 
de membre honoraire de notre Société, en recon- 
naissance des services récents qu'elle lui doit. 

Sur la proposition de M. Midoux, notre collègue 
est autorisé à faire parvenir à M. l'abbé Gorblet les 
20« et 21* tomes du Bulletin qui manquent à sa col- 
lection, en souvenir des brochures nombreuses dont 
M. l'abbé Gorblet nous a précédemment gratifiés. 
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Au nom de M. Delouche de Boisrémond, ancien 
contrôleur principal des contributions directes à Laon, 
actuellement percepteur à Saint-Simon, M. Midoux 
place sous les yeux de ses collègues dix vases et urnes 
du II« ou du 1II<^ siècle. qui font partie des collections 
de cet honorable fonctionnaire. 

Ces yaseâ qui sont tous de la même famille, de la 
même terre et du même âge, et qui devaient avoir 
chacun une tuile ou un couvercle, proviennent de 
fouilles faites pu des ouvriers briquetiers au pied 
même de la ville de Laon, dans un terrain dit de la 
Grande Tuilerie^ section D, dite de Vaux, au sud de 
la rue du Pavillon, entre cette rue et le chemin d'ac- 
cès longeant la voie ferrée. 

y a là des éléments pour Tétude de ce que les 
archéologues appellent l'époque de transition. 

Ces vases se trouvaient, en effet, dans un cimetière 
gallo^^main, véritable cimetière mixte où Ton ren- 
contrait d'un côté les sépultures par incinération, et de 
l'autre des squelettes, sans qu'il y ait eu entre ces 
deux modes de sépulture de solution de continuité. 

Six squelettes ont déjà été découverts dans ces 
fouilles qu'il serait très intéressant de poursuivre et 
quiB des géologues ont déjà visitées. 

M- le Président donne lecture de la fin du travail 
de M. Edouard L'Hôte sur la c Question des Ori- 
gines ». 
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VINGT-SlXIÉME SÉANCE. 

(13. Mai 1881). 

Présidence de M. Combier, Président 

M. le Président donne lecture d'une lettre en date 
du 7 mai, par laquelle l'honorable M. Turquet, sous- 
Secrétaire d'Etat au ministère des Beaux- Arts, re- 
mercie la Société du titre de mepibre honoraire 
qu'elle lui a conféré et veut bien, en l'acceptant, nous 
assurer de son constant intérêt et de son patronage. 

M. le Président renseigne ses collègues sur les en- 
vois qui sont parvenus à la Société. 11 signale notam- 
ment le 19® volume (1879-1880) des Mémoires de 
l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Lyon (Classe des Lettres), volume qui renferme des 
Fragments de musique ancienne, d'un intérêt incon- 
testable. 

Il y a lieu également d'appeler l'attention de lâ 
Société sur le 65® volume (1878-79) dçs Travaux de 
l'Académie nationale de Reims, où se trouve une 
Ètîide de M. SouUié, docteur ès-lettres, l'un de ses 
membres, sur le premier livre des Fables de La 
Fontaine. 

Enfin la Revue des Travaux scientifiques d'avril 
1881 contient une Note sur les AUuvions de la Serre 
(département de l'Aisne), par M. le D^ Ch Barrois, 
laquelle a été insérée dans les Annales de la Société 
géologique du Nord (Tome 7, page 82, février 1880). 
M. Midoux fait passer sous les yeux de ses col- 
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lègues les spécimens, au nombre de quatorze,* prove- 
nant des houUIères de Frameries, dont M. Mangin 
avait bien voulu nous annoncer Tenvdi. 

Des remerciements unanimes sont votés à M. 
Mangin. 



VINGT-SEPTIÈME SÉANCE. 

(27 Mai 1881). 

Présidence de M. Taiée, Vice-Président. 

M. Fiiliette fait passer sous les yeux de ses col- 
lègues un jeton de Jean Doc, évêque de Laon, mort 
en 1560. 

M. Midoux offre à la Société, pour sa collection : 
Un 2 deniers du Chapitre métropolitain de Cambray 
et un très-beau jeton daté de 1468. 

Le même membre lit et signale à l'attention de ses 
collègues un savant travail de M. Aug. Longnon, in- 
séré dans la 2® liv. du Bulletin de la Société de 
l'Histoire de Paris et de l'Ile-de-France : La borne 
miliaire de Paris. Note sur les voies romaines de 
Paris à Reims. 

M. l'abbé Lecomte lit une Notice sur la Sainte- 
Face de Montreuil transférée depuis la Révolution 
dans la cathédrale de Laon. 

La deuxième partie de ce travail, où l'auteur laisse 
parler les documents puisés dans Claude L'Eleu, les 
Archives départementales de l'Aisne et du Greffe de 
Laon, est fort curieuse et entièrement inédite. 



11 est décidé que cette Notice fera partie du XXIV* 
BîUletin^ à l'impression. 

M. Tarchiprètre Batoa donne verbalement d'inté- 
ressants renseignements sur Saint-Laurent, diacre, 
martyrisé à Rome en 252 et dont TEglise Saint- 
Martin possède le bras gauche tout entier, sur la 
provenance de cette relique et sur la manière dont 
elle est parvenue à Tabbaye des Prémontrés de Laon, 
la réception solennelle qui lui fut faite par Tévëque 
Anselme de Mauni, les indulgences accordées par le 
pape Innocent lY, les miracles obtenus et le pèleri- 
nage qui est encore aujourd'hui trés-fréqaenté. 



VINGT-HUrriÈME SÉANCE. 

(10 Juin 1881). 

Présidence de M. Cobibier, Président. 

M. le Président signale à ses collègues, parmi les 
envois adressés et parvenus à la Société, TAnnuaire 
de la Société française de Numismatique et d'Ar- 
chéologie (2* année, 1867), et la Revue des Sociétés 
savantes des départements (2« livraison, 1881). 

A l'occasion de la construction et de la réparation 
effectuées en mai et juin de cette année de la partie 
du rempart Saint-Jean qui vient aboutir à la Nouvelle 
Avenue de la République^ M. Midoux rend compte de 
Teiamen auquel il s'est récemment livré des an- 
deniies pierres de ce rempart utilisées actuellement 
pour sa réfection. 
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Ces pierres portent des marques d'appareils des 
maçons du XII^ siècle et notre collègue a constaté la 
trace de 47 marques portant les croix sui¥antes : 
tau, fourchue, de Saint-André, latine, grecque. 

A la porte d'Ardon on a eu recours, pour relier les 
pierres entre elles, à des crampons de fer en queue 
d^aronde. C'est rarchitecture gallo-romaine avec le 
grand appareil en boutisse. 

Au rempart Saint- Jean, on trouve dans les pierres, 
et de chaque côté, des entailles de 10 centimètres 
pour y introduire des crampons de bois. C'est le 
moyen appareil allongé de l'époque ogivale ayant 52 
centimètres sur 18. M. Midoux a remarqué près d'une 
centaine de ces entailles. 



VINGT-NEUVIÈME SÉANCE. 

(24 Juin 1881). 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. Menche de Loisne, après avoir examiné les 
spécimens des houillères de Frameries dont M. 
Mangin a fait don à la Société, donne des explications 
techniques sur les charbons de leurs pays de prove- 
nance. 

M. Midoux fait part de la mort de M. Peigné- 
Delacourt, membre honoraire de notre Société ; il 
rappelle la place distinguée que notre vénéré col- 
lègue a tenue dans le monde savant et les dons de 
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ses ouvrages qu'il a faits à diverses reprises à notre 
bibliothèque. La Société unit ses vifs r^rets à ceux 
qui viennent d'être exprimés par M. Midoux. 

M. le Président signale dans le Bulletin de la So- 
ciété d'agriculture de Soissons un rapport sur les 
effets du froid pendant l'hiver 1879-1880. 

A cette occasion M. Menche de Loisne parle d'une 
discussion qui s'est engagée à l'Académie des Sciences 
et de laquelle il est ressorti que le froid, pendant la 
période sus-indiquée, était plus vif en plaine que sur 
les montagnes. L'Académie expliquait ce phénomène 
par ce fait que l'air froid, étant plus dense que l'air 
chaud, avait dû gagner les régions les plus basses. 
Suivant M. de Loisne, ce phénomène doit tenir à 
l'évaporation qui a refroidi particulièrement les 
plaines. 

M. le Président signale encore à ses collègues les 
Annales de la Société académique de Nantes (vol® 1er, 
6® série, 1880), qui contiennent un travail sur les 
pulpes de diffusion ; et la Picardie (livraison de juin 
1881), renfermant une Etude historique sur l'Ins- 
truction publique dans le diocèse d'Amiens, par M. 
Darsy. 

M. Midoux offre à la Société, pour ses Archives, 
plus de trois cents documents imprimés parmi les- 
quels un certain nombre sont soitis des presses 
laonnoises. Plusieurs de ces documents ont des en- 
tête remarquables, notamment ceux d'un de nos con- 
citoyens, le graveur Papillon. 

Des remerciements sont votés unanimement à M. 
Midoux. 
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M. le Président donne lecture d'un écrit de M. 
Edouard L'Hôte, membre correspondant de la Société, 
écrit ayant pour titre : < L'Enfer prouvé par la science 
et par rhistoire. » 



TRENTIÈME SÉANCE. 

(8 Juillet 1881.) 

Présidence de M. Taiée, Vice-Président. 

M. Gortilliot donne lecture de l'analyse par lui faite 
du Tome l^^ (1880) des Annales du Musée Guimet 
établi à Lyon et du Catalogue des objets exposés dans 
ce Musée, catalogue précédé d'un aperçu des Reli- 
gions de l'Inde, de la Chine et du Japon. 

Il est décidé en séance que l'analyse de M. Cortilliot 
sera imprimée au Bulletin ; notre collègue est en outre 
prié de vouloir bien continuer son travail sur les 
Tomes de ces mêmes Annales qui seraient publiés 
ultérieurement. 

M. Midoux communique et offre à la Société, qui 
lui vote en échange d'unanimes remerciements, vingt- 
cinq documents de la période révolutionnaire impri- 
més à Laon. 

M. Midoux annonce qu'il a découvert récemment 
un dossier composé d'un grand nombre de pièces 
concernant le diocèse de Soissons et Laon. Il en si- 
gnale quelques-unes d'intéressantes et lit la plus im- 
portante de toutes : Un Mémoire sur la cathédrale de 
Laon^ donnant des renseignements précis sur les par-* 
ties souterraines et voisines de ce monumeptt 
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Notre collègue se félicite qu'un heureux hasard lui 
ait permis de restituer ces documents et de les offrir 
à M. Tarchiprêtre Bâton pour qu'ils soient réintégrés 
dans les Archives de la Fabrique de Notre-Dame où 
leur place est tout naturellement marquée. 



TRENTE-UNIÈME SÉANCE 

(22 Juillet 1881). 

Présidence de M. Combier, Président. 

M. le Président, après avoir fait connaître à ses 
collègues les envois récents parvenus à la Société, 
leur signale deux circulaires qui viennent de lui être 
adressées par M. le ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux- Arts. 

La première circulaire^ en date du 11 juillet, a 
pour but d'inviter chaque Société savante à faire par- 
venir à M. le Ministre, dans le plus bref délai pos- 
sible, les renseignements les plus exacts sur sa situa- 
tion actuelle, sur ses origines et sur son passé. Dans 
ce travail serait compris un historique de la Société 
qui la rattacherait aux siècles précédents. 

M. le Président informe ses collègues qu'il a accusé 
réception de cette circulaire à M. le Ministre. lia 
signalé, à cette occasion, le tome Y de notre Bulletin 
qui renferme une notice de MM. Rouit et Matton sur 
la Société d'agriculture de Laon dont la création re- 
monte à 1761 et qui a fonctionné jusqu'en 1790 ; et 
le tome XXII du même Bulletin dont les vingt-quatre 
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premières pages ont été consacrées par M. le Président 
à résumer les travaux accomplis par notre Société 
pendant les 26 premières années de son existence. 

Sur la proposition de M. le Président, M. Gortilliot 
est chargé par tons ses collègues du travail d'ensemble 
demandé par M. le Ministre. 

La deuxième circulaire ministérielle, en date du 
18 juillet, a trait à la réunion en 1882 à la Sorbonne 
de toutes les Sociétés savantes de France et au pro- 
gramme des questions qu'il conviendrait d'y étudier 
et discuter. 

Le programme proposé par M. le Ministre renferme 
quinze questions. 

M. Gortilliot (rffre à ses collèges qui acceptent et 
Vm remercient d'avance, la publicité du Journal de 
V Aisne pour la circulaire relative à l'histoire des So- 
ciétés savantes, ainsi que pour le programme des 
questions soumises aux délégués qui se réuniront l'an 
prochain à la Sorbonne. 

M. de Florival, qui a étudié dans le tome XXfl de 
notre Bulletin la Rose du chevet de la Cathédrale de 
Laon, et dans le tome XXIII la lancette de droite du 
même chevet, donne lecture de la suite de son im- 
portant travail consacrée à la description de la lan- 
cette du milieu. 

M. Midoux communique à ses collègues un Registre 
de délibérations concernant l'église Saint-Martin de 
Laon. Il résulte de ce registre que le Jubé de cette 
^lise a été démoli en 1806 et que le Befifroide la 
tour du Sud a disparu la même année. Des grilles du 
jubé furent vendues en 1806, 



• -«fl^tjin* sera donné par M. Midoux à la fabrique 
)({i>: Suut-Martin. 



TRENTE-DEUXIÈME SÉANCE. 

(5 Août 1881), 

Présidence de M. Co.mbier, Président 

^^. le Pivsident informe ses collègues qu'il a reçu 
.0 M. Jiidart, membre correspondant de la Société, 
.ut' brochure sur Claude-François Bidal, marquis 
. v>iVUI. maréchal de France (1667-1743). 

MM. Combier et Midoux présentent M. Harduin de 
iiiosullo, juge au tribunal de première instance de 
li.ion, oiimme membre titulaire de la Société. 

\1. Miiloux explique qu'il a envoyé le Bulletin de la 
SvKiolô il M. l'abbé Corblet qui lui a fait parvenir en 
(vliaugt^ Ifîs quatre brochures dont voici les titres : 
l • luinMluclion à l'histoire du baptême ; i"" Recherches 
lusiori<|ues sur les Rites, Cérémonies et Coutumes de 
l'administration du baptême ; 3'> Du Cathéchuménat 
^Ksipiisso historique); 4° L'Immersion et l'Infusion 
iKiplismale YEtude historique et archéologique). 

M. rarchiprêlre Bâton fait connaître à ses collègues 
1rs parties intéressantes d'une brochure dont M. 
r;il)lMî Battcux, curé de Bercenay-le-Hayer (Aube) est 
ranl<3ur, et qui a trait à Anselme de Mauny, évèque 
do Laon de 1215 à 1238, né à Bercenay, dont les 
rostes mortels, inhumés dans l'abbaye de Yauluisant 
(Yonne), ont été retrouvés récemment. 




LXXVIl 

M. Midoux, au nom de M. Defer, maire de la 
Hérie, canton d'Hirson^ communique à la Société les 
objets suivants : 

!<" Fragments d'un grand vase de bronze à quatre 
anses, mince et argenté à l'intérieur ; 

2<> Deux plats en bronze argenté dont le plus grand 
a 0° 33 de diamètre. 

3<> Deux vases en forme de bol à rebord en bronze 
argenté. 

Le tout trouvé récemment k la Longue-Rue, au- 
dessus de Landouzy-ia-Yille, commune de Jeantes, 
canton d'Aubenton, en creusant des trous pour plan^ 
ter les pieux formant la clôture d'une pâture. On n'a 
pas découvert en cet endroit d'ossements humains ; 
mais à peu de distance on rencontre de nombreux 
débris de poteries de formes variées et provenant de 
l'industrie gallo-romaine. 

M. Midoux rappelle que M. Peigné-Delacourt, dont 
la Société a récemment appris avec regret le décès, 
avait débuté dans la science comme médecin. Notre 
collègue propose de confier à ce titre à M. le D"^ 
Journal le soin de consacrer un article nécrologique à 
nôtre vénéré confrère. M. Journal déclare adhérer à 
cette proposition qui est acceptée par l'assemblée. 

M. l'abbé Bâton entretient ses collègues de M. 
l'abbé Lambert, auteur d'une Flore manuscrite du 
département de l'Aisne. 

M. Midoux communique à la Société un Discours 
prononcé par le citoyen Poiret le l^^ ventôse an II, à 
l'occasion de l'ouverture du Cours de botanique à 
l'Ecole centrale de l'Aisne. Poiret (Jean-Louis-Marie), 
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naturaliste et voyageur français, né à Saiitf-Queitin 
vers 1755, est mort à Paris le 7 ayril 1834. U oo» 

cupa la chaire d'histoire naturelle de TEccrie œntrale 
de TÂisne jusqu'au rétablissement de TUniversité. M. 
P. Levot , dans la Nouvelle Biographie générale de 
MM. Firmin Didot frères, lui a consacré un article 
biographique (1862). 

M. Glinel continue la lecture de ses c Notes biogra- 
phiques et bibliographiques sur Alexandre Dumas. » 



TRENTE-TROISIÈME SÉANCE. 

(20 Août 1881.) 

Présidence de M. GoMBiEft, Président. 

M. le Président communique à ses collègues divers 
documents par lui reçus pour la Société. 

n est statué sur Tadmission de M. Harduinde 
Grosville, laquelle est prononcée à Tunanimité des 
membres votants. 

M. Midoux soulève la question des armes de la 
ville de Laon, lesquelles ont subi diverses modifica- 
tions et qu'il y aurait utilité à fixer. Il conviendrait 
d'en faire la description et la représentation. 

Les armes de la ville sont : d'argent à trois mer- 
lettes de sable, posées deux et une, au chef d'azur, 
chargé de trois fleurs de lys d'or. 

Notre collègue offre d'en faire une reproduction 
chromolithographique pour le Bulletin. 

Cette proposition est adoptée. 
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M. Midoux offre à la Société, au nom de M. Engène 
GofSgnon, propriétaire à Laon, diverses pièces datées 
de J663, 1678, 1679, 1721, avril 1746, juin de la 
même amiée, 1784 et an II de la République. 

Parmi ces pièces figurent : 

Une sentence du 18 juin 1663, concernant un sur- 
cens perpétuel de 19 sous 6 deniers dus par les héri- 
tiers de M. de la Campagne, notaire, à Téglise parois- 
siale de Saint-Pierre-Ie-Vieil, de Laon. 

Une obligation du 11 juin 1784 c à prendre origi- 
nairement sur la maison appartenant aujourd'huy à 
M. Chevalier de Watigny, garde du corps du Roy, 
venant de Pierre Demonceau, située en cette ville, 
rue Saint-Martin, tenant d'une lizière aux héritiers 
La Faulx, sculpteur, d'autre à la grande maison du- 
dit sieur Chevalier, d'un bout au rempart, d'autre à 
la rue. » 

Remerciements à M. Cofiignoii. 
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MÉMOIRES COMMUNIQUÉS. 



BOUGHEREAU. 

Augustia*FraDçois Bouchereau est né à Ch&tillon- 
sur-Indre, département de Tlndre, le 28 août 1756, 
de Jacques- Augustin Bouchereau et de Marie -Anne 
Geffroy, qui le firent instruire au collège de Tours, 
malgré leur médiocrité de fortune. Bouchereau y fit 
toutes ses études. Il entra ensuite chez un procureur 
au Parlement, et y passa neuf années comme maître- 
clerc. Il était à la veille de traiter, selon le vœu de sa 
famille distinguée dans la magistrature, lorsque la 
révolution de 1789 éclata. Forcé de renoncer à un 
genre d'étude ayant exigé beaucoup de temps et de 
dépenses, il vint à Ghauny, où des relations Pavaient 
attiré. Elles ne lui donnèrent qu'une aisance fort mo- 
deste. Il s'y trouva très-heureux d'accepter l'emploi de 
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commis près de radministration de district, au mois 
de juin 1790. La même administration lai confia, le 
19 décembre suivant, le service de ses archives, et 
l'aptitude qu'il y montra, le fit juger digne de remplir 
les fonctions de secrétaire (19 décembre 1791) , en 
remplacement de Ricrocq , démissionnaire. Il y mon- 
tra du zèle, de l'activité et de Tintelligence. 

Choisi comme électeur par les citoyens actifs (26 
août), il assista, en cette qualité (2 septembre 1792), 
à l'assemblée électorale de Soissons chargée d'élire 
les conventionnels. Il fut l'un des secrétaires provi- 
soires de cette assemblée, qui le porta, le second, à la 
suppléance. 

Thomas Payne ayant opté pour le Pas-de-Calais, et 
Pottofeux, premier suppléant, pour les fonctions de 
procureur-général-syndic, Bouchereau fut prévenu, 
par ce dernier (27 septembre 1792), qu'il devait aller 
remplir son mandat, à la Convention nationale ; mais 
les lenteurs apportées à la vérification des pouvoirs, 
laissèrent en suspens son admission, qui fut enfin pro* 
uoncée par décret du 8 novembre 1792. Elle ne l'émut 
point. La promesse de ne pas pourvoir à son emploi 
durant son absence, lui fut plus sensible. 

Bouchereau obéit aux dures nécessités de la situa- 
tion politique et l'un de ses votes les plus importants, 
fut celui de la mort du roi Louis XVI (16 janvier 
1793). Il s'effaça ensuite. Beffroy de Regny le peint 
en une ligne : c II n'a pas fait parler de lui, on dit 
que c'est par modestie >. Ce témoignage dispense de 
commentaire sur ses tendances et son action. Animé de 
la meilleure volonté et d'un sincère patriotisme, il resta 
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dans les limites impérieuses du devoir, à celte époque 
de lattes, d'oiiganisation et de dévorante activité. 

Ses votes ne furent favorables ni à Marat , ni à 
Carrier, dont il détestait les doctrines et les excès. 

Le sort Téloigna de la Convention au mois d'oc- 
tobre 1795. S'il n'eut pas l'avantage de rentrer dans 
son emploi, à cause de la suppression des districts 
décrétée par la Constitution de l'an IIl^ il eut dtit 
moins la satisfaction d'être chargé (2 décembre 1795), 
par le Ministre de l'Intérieur, du soin d'activer dans 
les départements de l'Oise et de l'Aisne, l'approvision- 
nement de la ville de Paris en bois et charbons. Il 
remplit cette mission durant vingt-six mois. 

Bouchereau reçut^ le 23 décembre 1796 de l'admi- 
nistration départementale de l'Aisne, les pouvoirs 
nécessaires pour inventorier les archives de Chauuy^ 
qui lui étaient très-familières. Cette besogne dura 
quelques mois. 11 eut alors l'occasion d'acquérir (22 
janvier 1797), moyennant 1162 francs, la maison Vi- 
cariale de la paroisse Notre-Dame de Chauny, et en fit 
son habitation, après avoir refusé d'exercer les fonc- 
tions de maître particulier de la maîtrise des 
eaux et forêts de Compiègne et celles d'inspecteur 
des contributions du département des Basses-Alpes, 
auxquels son mérite l'avait fait appeler. 

Le Directoire exécutif, plus heureux, utilisa les 
talents de Bouchereau, sur la proposition faite le 13 
novembre 1797, par Dormay, son Commissaire près 
l'administration centrale de TAisne, en le nommaiit 
Commissaire de l'administration cantonale de Chauny 
(3 décembre). Bouchereau s'acquitta, avec le soin le 
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. ..« vup^^u^» des obligations multiples que ces 
..«aiou^ peu lucratives lui imposaient. L'adminis- 
.«aiiuu centrale le chargea, pendant qu'il les exerçait, 
^.; lovrier et 18 avril 1798), de lui faire parvenir les 
.ucUives du district de Ghauny et des anciennes admi- 
uirslratious. Bouchereau s'est acquitté religieusement 
dt> cette mission, et c'est à lui qu'est due la conser- 
vation du registre du club de Cbauny, qui nous 
duaue une idée très-exacte de ce qu'étaient les assem- 
blées populaires dans nos contrées, où on ne les pre- 
liaient pas toujours au sérieux. 

11 fut nommé, au mois d'avril 1798, agent fores- 
tier à Ghauny, poste valant à peine 600 francs par an. 
Bouchereau, consulta pour savoir s'il y avait incom- 
patibilité entre ses fonctions de commissaire et les 
nouvelles. Dormay transmit ainsi ses scrupules au 
Ministre de l'Intérieur, le 10 avril : t Ce serait une 
perte pour la chose publique s'il quittait la place de 
Commissaire qu'il occupe ; l'esprit public s'est réveillé 
dans son canton depuis le peu de temps qu'il remplit 
ces fonctions, et il serait bien difQcile de trouver à le 
remplacer >. Le Gouvernement ne l'astreignit point à 
cette nécessité. Bouchereau resta donc Commissaire 
cantonal et Agent forestier ; mais la pénurie du Trésor 
public le laissa en retard pour le paiement d'un très- 
modeste traitement. Au mois d'août 1799, il avait été 
prés d'une année sans le toucher, malgré les vives 
réclamations de son supérieur immédiat, l'ex-vicaire 
épiscopal de MaroUe, Jean-Baptiste-Martin, devenu 
Commissaire près l'administration centrale, adressées 
an Ministre de l'Intérieur : <r Je vous invite avec ins- 
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tance, citoyen Ministre, de prendre en considération 
l'état d'indigence où se trouve, par défaut de paie- 
ment, un graad nombre de Commissaires de ce dé- 
partement, et, vous le savez aussi bien que moi, les 
plus indigens ne sont pas les moins estimables » . 

Incertain sur les conséquences du 18 Brumaire, 
Bouchereau se fit reconnaître apte à remplir les fonc- 
tions de notaire, par un jury spécial, où figurait 
Fiquet, son ex-collègue à la Convention nationale (10 
février 1800), et le même jour, fut provisoirement 
nommé titulaire à Chauny, en remplacement de Jean- 
Alexandre Quiche, démissionnaire ; mais il renonça 
à ces nouvelles fonctions et à celles d'agent forestier, 
le gouvernement consulaire n'ayant point tardé à le 
choisir pour l'un de ses Conseillers de préfecture dans 
le département de l'Aisne (4 avril 1800). 

Bouchereau donna, dans ce nouvel emploi, des 
preuves irrécusables d'une sage expérience et d'une 
probité exemplaire qui engagèrent, ultérieurement, le 
préfet de TAisne à le charger de l'approvisionnement 
du Quesnoy (8 décembre 1813). 

Bouchereau prêta serment de fidélité au roi 
Louis XYIII (23 septembre 1814), mais sa conduite à 
la Convention nationale, le rendit très-suspect, et à la 
demande du Ministre de l'Intérieur et du Préfet de 
l'Aisne, il donna sa démission en termes très-dignes 
(16 décembre 1814). Et, comme il ne s'était pas en- 
richi dans ses nombreux emplois, le même Préfest sol- 
licita pour lui (24 décembre 1814), une pension de 
retraite qui ne lui vint pas. 

Bouchereau reprit ses fonctions durant les Cent 
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Jours. Gârnot, Ministre de Tinter ieur, « satisfaiit ^ 
yoir de nouveau si^er un collaborateur aus^i 
éclairé », s'était empressé de considérer la démissicm 
de Bouchereau comme non avenue (28 mars 1815). 

Bouchereau jura, le 25 avril suivant, obéissance 
aux constitutions de TEtat et fidélité à TEmp^ur, en 
reprenant ses fonctions de Conseiller de préfecture, 
dans lesquelles il fut confirmé le 10 mai, par le Mi- 
nistre d'Etat, commissaire extraordinaire dans la pre- 
mière division militaire, en exécution des décrets âfi$ 
20 et 21 avril ; mais l'intérim comme Sous-Préfel de 
Saint- Quentin, qu'il fit depuis le 3 mai, retarda son 
installation définitive jusqu'au 24 du même mois. Il 
fut maintenu jusqu'en décembre 1815. Une ordon- 
nance royale du 8 de ce mois pourvut enfin à son 
remplacement qui fut efi'ectué le 23. 

Bouchereau exilé comme régicide, en vertu de la 
loi du 12 janvier 1816, se fixa cependant à Ghauny, 
conformément à une permission spéciale de retour 
accordée, le 25 décembre 1818, par le roi Louis XVÏÏI, 
sur la proposition de Decazes, ministre de la police 
générale. Il se fit défenseur prés de la justice do paix 
de cette ville, afin de se procurer quelques ressources. 

Peu de temps après, Bouchereau perdit sa femme, 
Marie-Rosalie Ségard (27 mai 1820), dont il n'avait 
point d'enfant, et prit pour domestique Marie-Isabelle 
Pinelli, veuve d'André Bernier, capitaine retraité et 
chevalier de la Légion d'honneur, décédé à Gbauny, 
le 19 novembre 1814. 

Resté fidèle à ses idées libérales, Bouchereau eci- 
tretint quelques relations aviec Merlin de Thionville, 



retiré à Gommencbon, et qui eut Tbabileté de se faire 
nommer suppléant de la justice de paix de Chauny et 
de faire protester trois petites communes contre Tex- 
pédition d'Espagne (février 1823) (1). Merlin consi- 
déré alors comme Thomme le plus dangereux du dé- 
partement de TAisne, fut révoqué, et son ancien col- 
lègue rendu très-circonspect , évita Faction d'une 
police fort attentive. Merlin^ devenu le point de mire 
des rc^alistes, quitta Gommeucbon pour aller de- 
meurer à Paris (novembre 1824). 

La révolution de 1830 favorisa Bouchereau : une 
ordonnance royale du 18 avril 1831, l'investit des 
fonctions de Conseiller d'arrondissement de Laon, 
jusqu'en 1833 inclusivement ; mais la condition de 
cens indispensable à l'élection les lui fit perdre. Il 
s'en consola, en continuant celles de Conseiller muni- 
cipal de Cbauny qu'il exerçait depuis le 16 octobre 
1831. Une ordonnance royale, du 30 mars 1832 le 
nomma adjoint de cette ville ; il refusa, pour cause 
d'incompatibilité entre ces fonctions et celles de Juge 
de paix de Chauny que lui conférait une ordonnance 
royale du 27 février précédent. 

Bouchereau profita de la bienveillance que les 
Chambres accordèrent aux victimes de la Restaura- 
tion, pour obtenir un secours annuel de 900 francs. 
Cet accroissement inespéré de ressources modifia sin- 
gulièrement sa situation. Obsédé, il n'eut pas la sa- 
gesse de tenir compte de ses 79 ans, et finit par 
épouser, le 12 décembre 1835, sa domestique, dont 

(1) Commenchon, Guivry, Neuflieux. 
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la. mort déjoua les combinaisons (12 février 1840)^ 
sans trop chagriner le yieiliard. Une syrène parvint à 
ramener à Laon, afin d'en obtenir, avec consultation 
d'avoué, de beaux codiciles ; mais la réaction, produite 
par un froid très-intense, ne fit que le priver de la 
faculté de parler et d'écrire. Ce fut tout ce qu'en 
obtint l'enchanteresse réduite à le ramener fort cbétif 
à Ghauny, où il mourut quelques jours après (23 
janvier 1841), laissant à un neveu une maison esti- 
mée 8140 francs, 20769 francs de valeurs mobilières 
et du linge que des intéressés, favorisés par les ini- 
tiales de Bouchereau, avaient essayé de soustraire. 

Matton. 



HÉNOIBES DE LA SOCIKTË ACADÉMIQUE DE SAM-QUE!inil 

(Quatrième série, Tome 1*'). 

Essai sur Vhisloire de la Ville de Saint-Quentin, 
Par M. Emmanuel Lëmaire. 

(Premier fascicule). 



Dans un discours prononcé en juin 1878, M. Patoux, 
président de la Société académique de Saint-Quentin, 
définissant le but de ces associations littéraires et 
retraçant leurs travaux, concluait en ces termes 
excellents que Ton ne saurait trop répéter : 

C'est encore faire œuvre pieuse, agréable au génie qui 
préside aux destinées de la patrie, que de raconter, d'une 
plume émue, les origines, les progrès, les vicissitudes de 
honne et de mauvaise fortune de son pays natal, qu'il soit 
grande cité, petite ville, humble bourgade ou simple village. 
C'est cette tâche parfois ingrate, mais toujours féconde, qui 
est réellement, au point de vue de l'histoire, celle des 
Sociétés académiques de province. 

C'est là. Messieurs, ce que nous voudrions faire, ce que 
nous ferons, ce qui est déjà commencé pour cette vaillante 
cité de Saint-Quentin. 

Et c'est, en efifet, la réalisation complète et féconde 
de ce programme si bien conçu et si éloquemment 
développé, que nous offrait, à cette époque le dernier 
volume publié des Mémoires de la Société académique 
de Saint-Quentin. 

Il suffit, pour le prouver, de citer l'intéressante 
préface d'une Traduction de la Divine Comédie, par 
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M. A. Trémisot, rHistoire de l'Abbaye de FervaqueSj 
par M. l'Abbé Poquet, VAnalyse du Cartulaire de 
V Abbaye de Saint-Pierre de Chézy^ par M. le comte 
de Barthélémy, la Biographie de Saint-Just et de 
Mme Thorin, par M. A. Patoux, la Ville de Saint- 
Quentin devant le Parlement de Paris et le conseil 
d'Etat du roi, par M. Gb. Desmaze, sans parler des 
rapports consciencieux, des comptes rendus intéres- 
sants, et des reproductions de poésies couronnées au 
concours de 1877. 

Mais, parmi tant d'oeuvres savantes qui demande- 
raient un examen spécial et dont la critique se voit, à 
regret, forcée de ne faire aujourd'hui qu'une simple 
et trop rapide énumération, il en est une surtout, qui, 
par son intérêt local, par le sujet qu'elle traite, par la 
somme de travail qu'elle représente, par les dévelop- 
pements qu'elle promet, et — pourquoi ne le dirions- 
nous pas tout de suite ? — par l'incontestable mérite 
de son exécution, veut être étudiée à part. Il s'agit du 
premier fascicule de ÏHistoire de Saint-Quentin^ par 
M. Em. Lemaire. 

L'œuvre en elle-même est trop sérieuse, elle a été 
trop sérieusement traitée pour que nous ne nous 
attachions pas à mettre en relief les qualités qui la 
distinguent ; et ce sera, croyons-nous, rendre à Fau- 
teur le meilleur hommage et le seul qui lui convienne, 
que de suivre son travail pas à pas, le discuter en 
toute indépendance et le faire apparaître ce qu'il e&t 
réellement, c'est-à-dire un monument précieux» de 
notre histoire locale. 

Quels furent les premiers habitants de notre terre 
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et quelle époque est-il possible d'assigner à leur appa-* 
rition ? Telle est la question que se pose d'abord 
M. E. Lemaire. On ne peut faire à ce sujet que des 
conjectures^ bien que la découverte d'une hacbe en 
pierre polie dans un jardin de la rue Sainte-Pécinne 
semble suffisamment établir la présence de l'homme 
antérieurement à l'âge des métaux. Le fait est donc 
tout au moins probable s'il n'est pas absolument certain ; 
mais M. Lemaire, que nous trouverons toujours très- 
discret et très-réservé dans ses affirmations, refuse 
d'attribuer à ce témoignage unique la valeur d'une 
preuve matérielle, et il s'en tient sur ce point à la con- 
jecture. U serait fort k désirer, disons-le en passant, 
que beaucoup d'historiens n'aient échafaudé leurs 
systèmes que sur de telles conjectures ; nous n'aurions 
pas aujourd'hui tant d'erreurs à relever, tant d'hypo- 
thèses risquées k détruire et la probabilité n'eût 
jamais, k coup sûr^ été bien éloignée de la vérité. 

Quels qu'aient été ces peuples primitifs, ils durent 
disparaître ou, du moins être absorbés dans la grande 
invasion des Kimris, dont les tribus guerrières se 
répandirent sur tout le nord de la Gaule, vers le vu* 
siècle avant Jésus-Christ, s'y mêlèrent aux anciens 
habitants et formèrent avec eux ce peuple fort et brave 
que Rome ne devait assujettir qu'au prix d'une lutte 
sanglante et qui devait même, en plus d'une rencontre, 
balancer la fortune de César. 

C'est alors, et pour la première fois, que l'historien 
voit apparaître le nom de ces Viromandues, qui, 
alliés k leurs voisins du Hainaut, de l'Artois, de 
l'Amiénois, des pays de Reims, du Beauvaisis et du 
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SoissoDDâis, forment une ligue puissante que César 
entreprend de disperser vers Tan 57 avant notre ère 
chrétienne. La rencontre fut terrible, et M. E. Lemaire 
rappelle avec quelle froide et terrible précision César, 
dans ses Commentaires^ rend compte d'une bataille 
tellement acharnée que ses soldats c tuèrent, dit-il, 
autant que le permit la durée du jour. » 

Dix mille Viromandues étaient entrés en ligne. 
Combien échappèrent à un tel carnage ? Il pourrait 
sembler qu'après ce grand effort, ces Viromandues 
avaient assez fait pour l'indépendance de leur pays ; 
mais quelque désastreuse qu'ait été l'issue de cette 
première bataille, le courage de ceux qui survécurent 
ne fut même pas ébranlé. M. E. Lemaire nous les 
montre, en effet, réunissant les débris de leurs forces 
à celles des Nerviens, peuples du Hainaut et du Gam- 
braisis et des Atrébates, peuples de l'Artois, et livrant 
à César, non loin de Maubeuge, un second et plus 
terrible combat. On peut se rendre compte de Tachar- 
nement avec lequel nos vaillants ancêtres soutinrent la 
lutte, en lisant ce passage des commentaires que M. E. 
Lemaire n'a pas manqué de citer : 

« Dès qu'un soldat du premier rang venait à tomber, 
il était immédiatement remplacé par le plus proche 
qui combattait sur son corps ; et de ces cadavres 
amoncelés, les survivants lançaient leurs traits sur nos 
soldats comme du haut d'une éminence, et nous ren- 
voyaient nos propres javelots. » 

Là s'arrête l'histoire ou du moins ce que Ton sait 
de l'histoire des anciens Viromandues ; ils cessent de 
jouer un rôle actif dans les guerres que César soutint 



— 13 — 

encore contre les Gaulois. Mais, si nous ne trouvons 
plus aucune mention de ces peuples vaincus, anéantis 
peut-être, nous voyons apparaître les noms de la cité 
belge de Samarabriva, de la cité romaine d'Augusta 
Veromanduorum^elnowssommes amenés à nous deman- 
der, avec M. E. Lemaire, si. Tune de ces deux villes 
ne fut pas le berceau de notre moderne Saint-Quentin. 

Pour Samarabriva, comme pour Augusta Vero- 
manduoruniy deux opinions se présentent qui, toutes 
deux, ont été soutenues et qui toutes deux ont obtenu 
un certain crédit. Ainsi, tandis, que suivant Hémeré, 
GoUiette, Hordret, et suivant M. Mangon de la Lande, 
la Samarabriva dont parle Gésar ne serait autre que 
Saint-Quentin, MM. Bruneau, de Gayrol, leD^" RigoUot 
s'accordent à penser que c'est Amiens et non Saint- 
Quentin que l'auteur des Commentaires a désigné sous 
ce nom. 

Ici se place, dans Tintroduction de M. E. Lemaire, 
une savante dissertation, dont la conclusion est que 
Tantique Samarabriva occupait bien l'emplacement 
exact de la ville d'Amiens. Il s'agissait d'abord, pour 
l'auteur, de détruire l'ingénieuse théorie de M. Mangon 
de la Lande et d'établir que le texte, d'ailleurs assez 
vague, sur lequel le premier président de la So- 
ciété académique Saint-Quentinoise avait échafaudé 
son système, ne disait pas du tout ce qu'une appré- 
ciation personnelle, beaucoup plus qu'une traduction 
littérale, avait voulu lui faire dire. 

Cette démonstration est faite par M. Lemaire avec 
un rare bonheur ; mais il ne lui suffit pas d'avoir 
prouvé l'erreur des historiens qui ont donné Samaror 



— 14 — 

briva pour origine à Saint-Quentin, il faut encore qu^il 
:Qxe, d'une manière désormais inattaquable, la situa^ 
tion que cette ville, cilée par César, occupait dans 
l'ancienne Gaule. Ce n'est pas assez de trouver dans le 
géographe Antonin Ptolémëe la désignation de Samà- 
rabiva comme capitale des Ambiani (Àmiénois), et 
celle d'Augmta Veromanduorumy comme capitale du 
pays des Veromandui, (peuples du Vermandois) ; ce 
n'est pas assez de trouver dans les cartes de Peutinger, 
la première de ces villes sur le chemin tracé de 
Soissons à Boulogne-sur-Mer^ et la seconde sur la 
chaussée conduisant de Reims à Thérouanne, en 
passant par Soissons ; ce n'est pas assez des mentions 
distinctes de l'itinéraire d'Antonin ; M. E. Lemaire 
s'attache encore à contrôler, avec d'Anville, les 
distances qui séparaient Attgusta et Samarabriva de 
plusieurs centres connus et exactement déterminés^ 
tels que Beauvais, Boulogne, Reims, etc. Or, l'itiné- 
raire d'Antonin donne comme distance d'Amiens à 
Beauvais, par exemple, 28,500 toises, et d'Anville a 
reconnu la parfaite exactitude de ce chiffre à 400 
mètres près. De Saint-Quentin à Beauvais, au contraire 
on ne devrait pas compter moins de 54 à 55,000 
toises ; c'est un écart de près du double. Il en est dé 
même pour l'évaluation romaine des distances entre 
Amiens et Boulogne, évaluation qui, exacte à une 
lieue près, si Ton fait d'Amiens la cité gauloise de 
Samarabriva, présenterait, par contre, une erreur de 
soixante kilomètres si l'on s'obstinait à faire occuper à 
Samarabriva l'emplacement actuel de Saint-Quentin. 
Reste Augusta Veromanduorum 1 Et ici le mêm6 
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désaccord se présente : les uns veulent qu'il s'agisse de 
Vermand, les autres de Saint-Qaentin ? C'est, disons-le 
tout de suite, à cette dernière opinion que se range 
M. Effl. Lemaire, non sans présenter, à l'appui de son 
affirmation une abondance, nous allions presque 
écrire une surabondance de preuves. 

Aux yeux de M. Em. Lemaire, Vermand fut non pas 
la capitale, mais le centre fortifié, la forteresse des 
peuples du Vermandois, quelque chose de plus qu'un 
camp retranché, ce que les Romains désignaient sous 
le nom d'^oppidum^ qui se traduirait assez exacte- 
ment par défenses ou obstacles. Ce que cet oppidum 
devint, à l'époque de la conquête romaine, il n'est pas 
difficile de le présumer. Un poste de légionnaires, comme 
César en disséminait dws les pays conquis, continua 
peut-être à occuper une position habilement choisie 
au point de vue stratégique ; mais il n'entrait ni dans 
les vues, ni dans les habitudes du conquérant, de 
laisser jamais aux vieilles cités gauloises le souvenir, 
même lointain, du rôle important qu'elles avaient pu 
remplir aux jours de l'indépendance. César ne se 
montrerait pas conforme à lui-même s'il eût permis 
qu'une ville nouvelle s'élevât sur les ruines de Voppi-. 
dum vermandois, en recueillit l'histoire, et pût en 
continuer les traditions. 

C'est au contraire une autre ville, ville romaine 
celle-là, capitale administrative et judiciaire des pays 
conquis, qui devait être opposée à Voppidum de 
Vermand ; et que, bien loin de ne faire avec celui-ci 
qu'une seule et même cité, la nouvelle Augmta dut, 
remplacer et faire oublier le bourg où les anciennes 
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tribus des Kimris, alliées aux habitants primitifs, 
avaient longtemps vécfaes libres et heureuses. 

Les choses se passèrent généralement ainsi par toute 
la Gaule, et il n'est, certes, pas déraisonnable de 
penser que notre pays ne fit pas exception à cette règle, 
pour ainsi dire absolue. Ce n'est là, toutefois, qu'une 
preuve par induction, et M. Em. Lemaire ne s'en 
contente pas ; ce sont des preuves matérielles qu'il 
recherche, et il les recherche avec une si infatigable 
ardeur qu'elles vont se presser sous sa plume. 

Il en trouvera dans les monnaies découvertes tant à 
Vermand qu'à Saint-Quentin ; il en trouvera dans les 
sépultures, et il arrivera à cette conclusion mathéma- 
tique que la capitale, la ville par excellence du Ver- 
mandois, n'a pas occupé, tout au moins pendant les 
trois premiers siècles de l'ère chrétienne, l'emplace- 
ment actuel du bourç de Vermand. Une note, fort 
discrètement rédigée et ajoutée à la fin du volume, 
laisse planer un certain doute sur un seul point de 
la question. Peut-on admettre qu'au iv® siècle le siège 
du pouvoir administratif et judiciaire établi par les 
Romains à Augusta ait été transféré à Vermand ? 
M. Em. Lemaire se borne, quant à présent, à répondre 
que « des fouilles pratiquées avec soin et intelligence, 
dans les environs de la plaine des Noyers, donneraient 
peut-être la solution de cet intéressant problème 
historique. » 

Devant cette perspective, nous émettons des vœux 
pour que ces fouilles soient exécutées aussi prompte- 
ment que possible, et nous croyons savoir que la 
Société académique s'en préoccupe. Nous ne voulons 
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pas de meilleure garantie, et nous serions, dès lors, 
assurés que, conformément au désir exprimé par 
M. Lemaire^ les travaux se poursuivraient c avec soin 
et intelligence. » 

Nos lecteurs n'auront pas été sans remarquer que le 
plan de M. Lemaire consiste à procéder par élimina- 
tion. Il se trouvait, au début de son étude, en face 
de deux villes gallo-romaines, dans chacune desquelles 
on a voulu voir Saint-Quentin : il se débarrasse 
d'abord de Samarabriva ; puis il rejette Topinion 
qui faisait de Yermand VAugusta Veromanduorum^ et 
le terrain ainsi déblayé, il ne se trouve plus en 
présence que de deux éléments : Tantique Augmta^ le 
moderne Saint-Quentin. 

Mais ces deux appellations s'appliquent-elles bien à 
une seule et même ville? c'est maintenant ce que 
M. Em. Lemaire va s'efforcer d'établir. 

Pour y arriver, il aura, de nouveau, recours à la 
supputation des distances : il y a 32 lieues gauloises 
entre Augusta veromanduorum^ dit la table théodo- 
sienne, revue par duBelley et par d'An vil le. Or, c'est 
bien la distance qui sépare Amiens et Saint-Quentin, 
tandis que, d'Amiens à Yermand, on ne trouverait que 
27 lieues. 

Autre preuve non moins matérielle : Deux routes 
seulement passaient à Yermand ; les itinéraires anciens 
nous en montrent au moins quatre traversant A t^^^sm, 
et ces quatre routes existent encore à Saint-Quentin. 

Les Actes des Apôtres fourniront à M. E. Lemaire 
des éléments d'un autre ordre ; et ce ne sont certes pas 
les pages les moins intéressantes de son livre que celles 

2 
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qu'il a consacrées au martyre de Saint-Quentin, à 
rinvention de son corps mutilé par Eusébie, à la 
découverte par M. Bénard, de la dalle de marbre noir 
marquant la place même où, pour la seconde fois, 
le glorieux Eloi découvrit les restes du martyr. 

Puis viennent les preuves tirées des documents écrits 
des premiers siècles du moyen âge, et, en particulier, 
l'étude très-approfondie des travaux de Levasseur et 
de Tillemont ; mais nous devons nous borner, 
malheureusement, à analyser l'ouvrage de M. E. 
Lemaire et non à le suivre dans tous ses détails, 
comme nous y serions enlraîaés et par notre goût et 
par le charme que nous y trouverions. Aussi, tenant 
avec l'auteur ce point pour* bien établi que Saint- 
Quentin n'est autre que l'ancieane Augusta^ nous 
allons entrer dans l'étude de son histoire politique, 
militaire et religieuse. 

Le livre premier, subdivisé en quatre chapitres, 
est consacré tout entier à l'histoire de la période gallo- 
romaine, c'est dire qu'il embrasse le long espace des 
cinq siècles écoulés depuis l'achèvement de la conquête 
des Gaules par Jules-César, jusqu'à la complète dis- 
parition de toute domination romaine sur la terre du 
Vermandois. 

L'empire romain est fondé après la bataille d'Ac- 
tium ; Octave est devenu César-Auguste ; et M. E. 
Lemaire nous montre aussitôt l'administrateur ache- 
vant l'œuvre du conquérant. C'est ainsi que, dès Tan 
27 avant Jésus-Christ, dans une assemblée tenue au 
delà des Alpes, le nouvel empereur promulgue la loi 
organique qui devait avoir, et eut pour effet de dé- 
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traire, en Gaule, les derniers vestiges de toute exis- 
tence nationale, et de substituer aux vieilles traditions 
la religion, les mœurs, les coutumes, et jusqu'à 
l'esprit romains. 

Mais, comme il importait, avant tout, d'établir des 
communications rapides et sûres entre la capitale de 
l'Empire et les vastes contrées devenues provinces 
impériales, Auguste décida que quatre grandes routes 
stratégiques partiraient de Lyon et se dirigeraient, 
l'une vers les Pyrénées, l'autre sur l'Océan, la troi- 
sième vers la Manche et la quatrième vers le Rhin. De 
ces routes si habilement tracées, une seule doit nous 
occuper ici : celle qui reliait Lyon à Boulogne- 
sur-Mer et passait par Reims, par Soissons et par 
Amiens. A cette grande artère vinrent bientôt se souder 
des routes nouvelles, parmi lesquelles il faut compter 
celle de Reims à Amiens et celle de Soissons à Cambrai, 
Arras et Thérouanne. 

Or, il n'est pas admissible, et M. E. Lemaire le 
fait très-justement remarquer, que l'importance du 
point d'intersection de ces deux dernières voies, ait 
échappé à la vigilance romaine. Ce fut-là, sans nul 
doute, la considération qui détermipa rétablissement, 
en ce lieu même, de la ville qui devait remplacer et 
surtout faire oublier le vieux bourg gaulois de Ver- 
mand. 

Si l'on ne sait rien de l'année précise à laquelle 
remonte la première apparition de la nouvelle Augusta. 
il est toutefois hors de doute que cette fondation doit 
être placée entre les années 27 et 12 avant Jésus- 
Christ : M. Em. Lemaire nous en fournit la preuve, 
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en rappelant qu'à cette dernière date, Auguste réunit à 
Lyon les députés de soixante cités gauloises, parmi 
lesquelles se trouvait comprise VAugusta Veroman- 
duorum. 

C'est là un fait acquis et, désormais, à Tabri de 
toute controverse ; mais là s'arrête toute certitude 
historique, et M. E. Lemaire doit convenir que les 
premiers temps de la cité restent tout au moins fort 
obscurs, pour ne pas dire à peu près inconnus. Ainsi, 
Augusta prit-elle part à la révolte du Trévire Julius 
Florus, à celle de l'Eduen Sacrovir ? Ce sont là 
autant de questions auxquelles il n'a pas été jusqu'ici 
permis de répondre. Cependant, M. E. Lemaire pen- 
cherait pour rafflrmative, et il s'appuie sur un texte de 
Tacite disant que « presque toutes les cités gauloises 
participèrent à ces soulèvements. » Sans doute, il est 
prouvé que Reims resta fidèle aux Romains ; mais il 
nest pas moins prouvé que les habitants du Cambrésis 
et du Hainautse révoltèrent. Or, c'est avec eux déjà 
que les premiers Yiromandues avaient combattu contre 
César ; c'est avec eux qu'ils avaient lutté et succombé 
sur les bords d^ l'Aisne, à Pontavert, sur ceux de la 
Sambre, à Maubeuge ; et il n'est certes pas invraisem- 
blable de supposer qu'ils avaient saisi l'occasion de 
reconquérir leur indépendance, en associant de nou- 
veau leur sort à celui de leurs anciens compagnons 
d*armes. 

Toutefois, cette révolte, si on l'admet, ne paraîtrait 
pas avoir eu, pour Augusta^ de bien terribles consé- 
quences. Le grand nombre des monnaies trouvées à 
l'effigie de Néron prouve, au contraire, que la popula- 
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tion de la ville était alors relativement considérable et 
aisée. Tout indique que cette prospérité continua sous 
les empereurs Flaviens et sous les Ântonins. 

Nous rencontrons ici, dans Touvrage de M. Le^ 
maire, un exposé très-Adèle et très-intéressant de la 
situation faite, à cette époque, à chacune des villes que 
les Romains avaient laissé se constituer en municipes, 
c'est-à-dire en autant de petites républiques indépen- 
dantes, s'administrant elles-mêmes, et chez lesquelles 
le préfet romain n'intervenait que pour veiller au 
maintien de Tordre public. « Les habitants d\in 
municipe sont, écrivait Aulu-Gelle, des citoyens 
romains qui ont leurs lois propres et observent un 
droit particulier. > M. E. Lemaire n'a pas manqué de 
reproduire cette excellente définition qu'il croit pouvoir 
appliquer à la constitution et au régime intérieur de 
la cité d'Auguste. 11 lui parait bien certain que les 
habitants de cette cité jouirent des nombreux privilèges 
accordés aux municipes et s'attachèrent ainsi de bonne 
heure au libre exercice de ces franchises communales 
qui devaient rester si chères à leurs descenflants. Indé- 
pendamment des actes du martyre de saint Quentin, 
dont le texte donne expressément à Augusta la qua- 
lification de municipe^ M. E. Lemaire s'appuie encore 
ici sur l'autorité, assurément très-compétente, de 
M. Littré, qui étend aux habitants du Yermandois 
répithète de liberi (hommes libres) consacrée par Pline 
l'ancien à diverses peuplades de la Gaule. 

Augusta fut donc certainement une ville privilégiée, 
une ville libre, un municipe et, comme telle, eut sa 
curie y assemblée délibérante composée des anciens 
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magistrats et des magistrats en charge, des nobles et 
des riches (la loi de Tan 27 avant J.-C, déterminait le 
chiffre de fortune nécessaire pour être admis dans ce 
sénat au petit pied, suivant Theureuse et très-juste 
expression de M E. Lemaire) ; elle eut ses duumvirs 
ou chefs du pouvoir exécutif : ses édiles préposés au 
bon ordre et à Tapprovisionnement de la cité ; elle eut 
enfin son questeur chargé de l'entretien des édifices et 
de Tadministration des biens communaux. Elle devint 
même une véritable école d'administrateurs, ainsi 
qu'en témoigne une inscription conservée au . musée 
de Lyon et de laquelle il résulte qu'un citoyen du 
Vermandois, Besius Superior, fut chargé par l'empe- 
reur du recouvrement de l'impôt des Gaules, et mé- 
rita que les trois provinces gauloises voulussent 
s'associer pour élever à sa mémoire un monument de 
regret et d'admiration. 

Passant de l'administration à la religion, M. E. Le- 
maire recherche quels furent les dieux honorés à 
Augusta. Une ancienne inscription trouvée sous le 
chœur de notre basilique, en 1866, donne à un Gaïus 
Suiccius La..., le nom de prêtre de Rome et d'Auguste ; 
elle parle des Dieux Auguste et Volkanus de la cité des 
Véromandues. De plus, une autre inscription décou- 
verte à Glermont-Ferrand s'applique au Dieu Camulus 
du Vermandois. Enfin, l'interrogatoire subi par saint 
Quentin nous révèle l'existence d'autels spécialement 
consacrés à Jupiter et à Apollon : Bictiovare, en effet, 
ordonne au confesseur du Gbrist de sacrifier à ces deux 
divinités. 

Vient ensuite une intéressante étude sur la topo- 
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graphie de Tancienne Augusta. Les données précises 
manquent à ce sujet ; aussi trouvons-nous M. E. 
Lemaire peu afûrmatif sur la plupart des questions 
soulevées. Il se borne à reproduire les diverses opinions 
émises et, sans jamais se prononcer décidément pour 
Tune ou pour Tautre, il expose les raisons qui lui 
feraient adopter de préférence telle ou telle version. 

Ainsi, il lui parait que la ville primitive fut circons- 
crite dans remplacement que bornent, aujourd'hui, la 
place de THôtel-de-Ville au Nord, les rues d'isie et de 
la Sellerie à TEst, les rues des Ganonniers et d'Âumale 
à rOuest et les marais de la Somme au Sud. Il lui 
semble paiement probable que la rue Saint-Thomas 
devint la voie principale, et il rappelle à cette occasion 
que, jusqu'au xvp siècle, elle porta le nom de rue 
A'Aouste, corruption de rue d'Auguste. 

Augusla fut-elle fortifiée ? Malgré Topinion de M. Ed. 
Fleury et celle de Dom Grenier, M. E. Lemaire ne 
croit pas à Texistence de remparts en maçonnerie ; tout 
au plus, d'après lui, une levée de terre et un fossé 
durent mettre la ville à l'abri d'un coup de main. Il 
n'admet pas davantage la construction d'une citadelle 
sur l'espace compris entre les rues Croix-Belle-Porte, 
du Gouvernement, du Collège et delà Sellerie. On n'a 
trouvé, en effet, sur cet emplacement, aucun vestige 
de mur gallo-romam, et la seule hypothèse réellement 
admissible est celle de palissades et de fortifications de 
terre destinées à arrêter, au iv« siècle, les invasions 
des hordes germaniques. 

Deux siècles se passèrent sans apporter aucun chan- 
gement notable à la situation d'' Augusta et à la condi- 
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tion de ses habitants. Il n'est même pas certain qu'elle 
eut à souffrir des brigandages commis sous le règne de 
Commode par les bandes de soldats déserteurs qui, 
cependant, au dire de Hérodien, ravagèrent l'Espagne 
et la Gaule tout entière. Mais M. Lemaire nous montre, 
en 2^% la cité perdant^ sous Garacalla, son caractère 
de ville libre et ses franchises municipales; il la compte 
parmi les soixante-dix villes gauloises prises et sacca- 
gées, en 275, par les barbares germains : enfin, il ne 
lui parait pas impossible qu'en 286, la population, 
exaspérée par les exactions du fisc et poussée à bout 
par la misère, ait participé à la révolte des Bagaudes. 

Probus et après lui Maximien réussirent à rétablir 
Tordre et à faire rentrer dans le devoir les peuples 
soulevés ; mais ce dernier, romain farouche et soldat 
inexorable, confondit dans une même haine les Ba- 
gaudes et les chrétiens déjà nombreux dans la Gaule- 
Belgique. Il remet à son préfet Rictius Yarus le soin 
d'extirper jusqu'au dernier vestige de la religion nou- 
velle, et M. Lemaire nous fait voir ce terrible exécu- 
teur des ordres d'un maître fatanisé s'attaquant d'abord 
au prêtre Quentin dont les prédications s'étaient 
adressées à tous les peuples de la vallée de la Somme. 

Le récit des arrestations, des interrogatoires, des 
tortures de saint Quentin, reproduit ce que nous 
savons déjà de l'histoire du martyr du Vermandois, à 
cette différence près que certains faits auxquels la 
légende a donné un caractère miraculeux lui parais- 
sent s'expliquer en dehors de toute intervention sur- 
naturelle. 

Arrêté à Amiens, saint Quentin est traîné par Rictius 
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Varus à travers les pays qu'il a parcourus en apôtre. 
Il entre évidemment dans les plans du préfet romain 
de le montrer captif, humilié, aux yeux de ses pre- 
miers disciples. C'est ainsi que le triste cortège par- 
court la route d'Amiens à Augmta^ et là, à la suite 
d'un dernier interrogatoire et d'une dernière torture, 
le glorieux martyr est décapité. M. E. Lemaire assigne 
à ce grand événement la date de l'an 287. 

Mais le sang de la persécution n'a jamais été plus 
fécond que sur cette riche et noble terre des Gaules : 
Rictius Yarus avait voulu faire à Augusta un terrible 
exemple, frapper de terreur les premiers disciples de 
Quentin, et cinquante ans ne s'étaient pas écoulés 
qu' Augusta^ était le siège d'un évèché ! On hésite sur 
la date qu*il convient d'attribuer à la nomination du 
premier évêque du Vermandois : une inscription de notre 
basilique indique l'année 365 ; mais M. E. Lemaire, 
ne peme pas que ce soit là un renseignement bien 
exact. Il y avait près de quatre vingts ans, à cette 
époque, qu'Amiens avait un évêque ; Soissons et Reims 
étaient devenus des évêchés dès les premières années 
du quatrième siècle, et Augusta n'aurait pas suivi ce^ 
exemple I Le fait est improbable. Il est improbable 
aussi qu'Eusébie, fondant, en 342, la première chapelle 
consacrée à saint Quentin, ait pu faire cette fondation 
et accomplir les actes de la libéralité que rapporte 
l'histoire^ s'il ne s'était pas trouvé, à Augusta^ un chef 
de réglise chrétienne, un évêque. 

Nous ne reproduirons pas ici la liste des quatorze 
premiers évêques du Vermandois, telle que la donne 
M. E. Lemaire, depuis Hilaire jusqu'à Médard qui, en 
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531, transféra le si^e d'épiscopât d'Augustah Noyon. 
Nous regrettons seulement que le savant auteur n'ait 
pas cru devoir ajouter ici le tableau de la civilisation 
relativement avancée que ces évoques avaient réussi k 
introduire dans le pays. C'eût été le lieu, pensons- 
nous, de parler avec plus de détails de ces fameuses 
écoles de Tévêque Alomer, écoles dont saint Médard 
devait être le glorieux disciple. 

Mais, bien avant que ce grand évêque ait cru devoir 
demander à Noyon un abri plus sûr que ne pouvaient 
Toffrir les faibles défenses de Saint-Quentin, des faits 
importants s'étaient accomplis et la Gaule avait changé 
de maître. 

M. E. Lemaire consacre tout un chapitre, et ce n'est 
ni le moins attachant, ni le moins étudié de son livre, 
à nous retracer la suite des événements historiques qui 
précipitent en Gaule la chute de la domination ro- 
maine. Il nous montre les barbares Germains se livrant, 
pendant vingt ans, à des incursions pour ainsi dire 
périodiques et ravageant notre malheureux pays à ce 
point que Julien ne trouva plus à y faire vivre son 
armée ; il nous amène à considérer avec lui, comme 
plus que probable, le pillage, en 4^7, de la cité d'Au- 
guste par les Alains, les Suéves et les Vandales ; il 
nous fait douter, par contre, de la prise de notre ville 
par le premier chef frank dont l'histoire signale l'ap- 
parition, Giodion. 

Un seul homme restait alors en Gaule, qui lutta vic- 
torieusement pour l'empire, et fit encore triompher les 
aigles romaines : Aétius refoule Giodion au nord, il 
inflige à Attila sa première défaite dans les champs 
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catalauniques ; mais, s'il a pu vaincre et faire fuir 
devant lui les envahisseurs, il ne peut arrêter l'inva- 
sion. 

Les Franks reparaissent bientôt dans un pays dont 
ils ont appris à connaître les chemins : Tannée 454 les 
trouve solidement établis à Cambrai, et Augusta mar- 
que alors l'extrême frontière de l'empire. 

Cette frontière, Clovis et Regnacaire la franchissent 
en 486, et c'est sans doute après avoir occupé Augusta^ 
qu'ils vont offrir à Syagrius la bataille décisive qui, 
cinq siècles après la conquête, détache à jamais notre 
pays de l'empire romain. 

Une autre période va s'offrir aux études de l'histo- 
rien, période de violence et de barbarie sans doute, 
mais au cours de laquelle s'achèvera la constitution de 
notre nationalité et qui, des ruines de la Gaule indé- 
pendante, de la Gaule romaine, de la Gaule barbare, 
fera sortir la France et le peuple français. 

C'est donc par l'expression d'un désir que nous ter- 
minerons cette première étude, désir que partageront, 
tous ceux qui se seront rendus compte du remar 
quable travail de M. E. Lemaire : nous en appelons la 
suite de tous nos vœux et nous remercierons l'auteur 
qui nous fournira bientôt une nouvelle occasion de 
constater, en même temps que ses efforts persévérants, 
le succès incontestable et si bien mérité dont il les voit 
aujourd'hui couronnés. 



(2fi fascicule.) (1) 

Dans son prefnier fascicule de VHistoire de Saint- 
Quentin, M. Emmanuel Lemaire s'arrêtait à Pépoque 
où la défaite de Syagrius marquait, pour Tancienne 
Augusta, la fin de la domination romaine. Après 
Regnacaire vaincu et mis à mort en 509, il nous 
montrait Glovis, désormais seul chef des Francks, 
fixant sur une suite de territoires laborieusement con- 
quis les premières assises de la monarchie française et 
de la France elle-même. 

Le second fascicule de cette histoire nous conduit 
jusqu'à la mort du dernier comte bénéficiaire du 
Vermandois, Teutrick, c'est-à-dire jusqu'à l'avène- 
ment de Charles-le-Simple en 893. Il embrasse donc 
une période de près de quatre siècles, et nous fait 
assister à la disparition d'une première race royale, 
à l'élévation des Carlovingiens, puis au démembre- 
ment successif d'un Empire tel que jamais monarque 
ne devait en reconstituer de semblable. 

Le champ est vaste ; mais M. Emmanuel Lemaire 
avait déjà donné la mesure de la sagacité de ses 
investigations, de la sûreté de son jugement, de sa 
compétence d'écrivain. Constaté déjà dans son pre- 
mier travail, l'ensemble de ces rares qualités, sans 
lesquelles il n'est pas d'historien complet, va s'afflr- 

(1) Compte-rendu lil à la Société académique de LaoD, par 
M. A. CoRTiLLiOT, l'un de ses membres, dans la séance du 
4 juin 1880. 
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mer dans cette seconde partie d'une œuvre tellement 
considérable qu'à défaut d'autre mérite on pourrait 
tenir à honneur de l'avoir seulement entreprise. 

n ne peut pas entrer dans notre pensée de suivre 
ici pas à pas M. Emmanuel Lemaire dans ses sa- 
vantes recherches sur l'origine et sur les vicissitudes 
de l'Eglise de Saint- Quentin après la conquête franque. 
Ne s*arrêtant ni aux hypothèses des bénédictins, ni 
aux conclusions que Quentin de la Fons s'est cru 
autorisé à tirer du testament de saint Rémi, c'est au 
\l^ siècle que notre auteur fixerait la construction 
d^une église, sur l'emplacement même de l'ancien 
oratoire d'Eusébie, église que saint Eloi devait agran- 
dir encore dans le milieu du siècle suivant, et à la- 
quelle déjà saint Ouen, ami de saint Eloi, donne le 
nom de Basilique. 

Une certaine incertitude pèse d'ailleurs sur toute 
cette époque, à ce point que les historiens ne s'ac* 
cordent même pas sur le nom du fils de Glovis à qui, 
dans le partage de 511, échut le Vermandois. M. Le- 
maire pense avec M. Longnon que notre province fit 
partie des états de Clotaire l^^, et cette conclusion, 
appuyée d'un texte de la vie de sainte Radegonde, 
est certainement de celles qui peuvent se discuter. 
Nous ne croyons pas, toutefois, qu'elle s'impose avec 
une suffisante autorité, et nous savons gré à M. Le- 
n}aire d'avoir, dans un sentiment de haute impar- 
tialité, reproduit les opinions contraires du chanoine 
Fenel, commentant un passage de Fortunat et de 
labbéBelley. 

Ce n'est pas, d'ailleurs, le seul hommage que nous 
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aurions à rendre à Timparliâlité de M. E. Lemaire : il 
nous offre, en effet, ce rare exemple d'un historien 
n'hésitant pas à revenir sur une opinion précédem- 
ment émise, et le zèle qu'il apporte à la recherche de 
la vérité est si grand qu'il l'exerce même contre lui. 
C'est ainsi qu'ayant, dans son premier fascicule, 
attribué à l'évéque Âlomer la fondation des écoles 
chrétiennes d'Âugusta, il rectifie dans les termes sui- 
vants l'erreur qu'il reconnaît avoir commise : 

t Pour nous, après avoir étudié la vie de saint 
Médard et comparé les deux versions qui nous en sont 
parvenues, nous n'hésitons pas à repousser l'opinion 
admise jusqu'ici et à regarder l'établissement des écoles 
chrétiennes dans notre ville comme bien antérieur à 
l'administration de notre treizième évêque, Alomer. » 

Qu'était-ce donc que ces écoles chrétiennes dont 
M. Lemaire s'attache à préciser la fondation, et 
convient-il d'attribuer à ce fait une importance telle 
qu'une date mérite d'être aussi soigneusement fixée? 
Ce sont là des questions auxquelles M. Lemaire a ré- 
pondu d'avance en écrivant : c La biographie de 
saint Médard, que nous a laissée son contemporain 
Fortunat, nous permet donc d'établir que, dans la 
seconde moitié du V® siècle, l'évêché de notre ville 
possédait des écoles. Il nous paraît ressortir, en 
outre, de ce précieux document que l'enseignement 
donné par nos premiers évêques ne comprenait pas 
seulement ce que nous appelons aujourd'hui l'ins- 
truction primaire, mais encore l'instruction secondaire 
et supérieure. La ville des Veromandues possédait, 
en un mot, un grand et un petit séminaire. » 
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Il ne nous parait pas inutile d'insister quelque peu 
sur ces constatations d'un auteur exact et impartial, 
et de faire remarquer, en passant, que partout où« le 
christianisme s'était établi, il avait immédiatement 
donné à l'instruction populaire un nouvel et plus fécond 
essor. Partout le premier soin des évêques fut de 
fonder des écoles et de faire à l'ignorance une guerre 
incessante. Ce sont là peut-être des faits utiles à re- 
lever et à mettre en lumière à une époque où, faute 
de meilleures raisons sans doute, on met une grande 
assurance, sinon une grande mauvaise foi, à parler 
de prétendus siècles d'obscurantisme et à faire peser 
sur la première Eglise les responsabilités d'une igno- 
rance intéressée et systématiquement entretenue. 

M. E. Lemaire consacre un chapitre à réfuter une 
erreur trop généralement admise sur les motifs qui 
déterminèrent saint Médard à transférer de St-Quentin 
à Noyon son siège épiscopal. Ce serait à la suite 
d'un pillage de la ville et de l'église de Saint-Quentin 
par le roi dotai re, que saint Médard aurait pris 
cette détermination; mais, d'une part, rien n'est 
moins prouvé que ce pillage, et, d'autre part, l'é- 
poque n'en concorderait pas d'une manière suffisam- 
ment exacte avec le changement de résidence du saint 
évêque. Ne serait- il pas plus naturel d'admettre que 
Médard, né à Salency, aux portes de Noyon, avait 
gardé de son pays natal un doux et cher souvenir, 
qu'il était naturellement porté à préférer les belles et 
saines campagnes baignées par TOise aux marais de 
la Somme? M. E. Lemaire oppose cette hypothèse 
d'Hémeré à la version de Radbod, et il faut recon- 
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naître qu'il lui donne, grâce aux plus habiles déduc- 
tions, un caractère de très-forte probabilité, sinon de 
certitude absolue. 

En tous cas, ce qui parait certain, c'est qu'à son 
départ de Saint-Quentin, saint Médard laissa, pour 
desservir Téglise et célébrer les cérémonies du culte, 
des prêtres à côté desquels vinrent bientôt s'installer 
des moines réguliers. Quant aux chanoines, c'est en 
760 seulement qu'ils devaient être institués par l'é- 
vêque Chrodegand. 

Saint-Quentin ne devait pas d'ailleurs être délaissé 
par les évêques successeurs de Médard, et il semble 
même qu'Eloi eut pour notre ville une prédilection 
toute particulière. Ce fut lui qui découvrit les restes 
glorieux du martyr du Yermandois et les offrit, dans 
l'église agrandie, à l'ardente pitié des fidèles : M. Le- 
maire a suivi, pour ce récit, la légende de S. Ouen, à 
laquelle d'ailleurs s'était déjà pleinement référé 
M. l'abbé Mathieu, dans son beau livre consacré à la 
biographie de saint Quentin et à l'histoire de la res- 
tauration de son culte. 

Ce fut pendant l'épiscopat de S. Eloi que s'organisa 
le monastère de Saint-Quentin sous l'autorité d'E- 
bertramnms, ancien moine de Luxeuil, et tout imbu, 
dit M. Lemaire, des idées d'ordre et de discipline ri- 
goureuse. Il en résulta que le monastère fut bientôt 
en état de résister à des officiers royaux dont le nom 
apparaît pour la première fois, et que saint Ouen 
appelle cornes Vermandensis (comte de Yermandois). 
Toutefois, ces deux autorités parallèles et souvent ri- 
vales de l'abbé et du comte ne devaient pas indéiSni- 
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ment coexister, et M. Lemâire nous raconte comment, 
^ la suite de la mise en tutelle de Thierry III par 
Pépin d'Héristal, un frère naturel de Charles-Martel, 
un laïque marié, Jérôme, devint comte-abbé de Saint- 
Quentin. 

Après M Lemaire, nous ne résistons pas à la ten- 
tation de reproduire ici le portrait de ces abbés que 
le bon plaisir d'un maître violent enlevait aux camps 
pour les mettre à la tête des monastères. Voici com- 
ment s'exprime à ce sujet la chronique de Saint- Wan- 
drille : 

» Wido obtint Tabbaye de Saint- Wandrille en l'année 
738, qui fut la première du règne de Ghildéric, le dernier 
roi, et la vingt -sixième du principat de Charles Martel, dont 
il était parent : il fut abbé pendant un an seulement. Il 
obtint aussi et conserva une année la direction du monas- 
tère de Saint-Waast, en Artois. C'était un clerc séculier, ne 
quittant jamais Tépée, portant la saie de l'homme de guerre 
au lieu de la chape du religieux et se soumettant fort peu 
aux règles et aux commandements de l'Eglise. Toujours 
suivi d'une nombreuse meute de chiens, il se livrait jour- 
nellement a la chasse et avait la réputation d*être un archer 
très-habile à tuer les oiseaux au vol ; il se livrait beaucoup 
plus â ces exercices qu'aux études ecclésiastiques. Accusé 
d'avoir pris part à une conspiration contre Charles, celui-ci 
donna l'ordre qu'on l'amenât au palais du roi. Il arriva 
ainsi, escorté par les gardes royaux, dans le Vermandois, 
où il fut condamné à avoir la tète tranchée. On lui donna 
une sépulture convenable à Tendroit même où il avait été 
exécuté C'est de la bouche d'un moine qui avait pu le 
connaître, ajoute le vieux chroniqueur, que j'ai su com- 
ment l'abbé Wido était mort. » 

Telle nous est présentée Tépoque de transition qui 

3 
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sépare la chute des Mérovingiens de U; 
Charles 1«^ M. Lemaireen fait ter tabteaa, aossi inté- 
ressant que complet, dans le chapitre Y de son se- 
cond fascicule. Moeurs, coutumes, administration, su- 
perstitions, tout y est décrit avec une exactitude scru- 
puleuse ; et ici il faudrait tout citer, tant il serait 
difficile d'insister pins particulièrement sur Tune ou 
Tautre de ces pages d'un mérite également soutenu, 
d'un attrait également puissant. 

Avec l'abbé Jérôme, l'autorité a changé de forme à 
Saint-Quentin; elle se trouve maintenant tout entière 
entre les mains d'un seul homme, le comte-abbé, qui 
prend le nom de comte bénéficiaire et qui, sans grand 
souci des choses spirituelles, ne rendra bientôt plus 
au roi, son suzerain, qu'un hommage illusoire. 

Cette situation n'apparaitra évidemment pas, tant 
que Charles I^"* imposera sa redoutable autorité à 
ceux qui se disent orgueilleusement ses pairs tout 
aussi bien que ses vassaux. Mais quand le maître 
aura disparu, quand la puissance royale se sera suc- 
cessivement affaiblie entre les mains de ses chètifs 
héritiers, c'est alors que le comte bénéficiaire de- 
viendra de plus en plus indépendant et que ces an- 
ciens dépositaires d'une partie de l'autorité royale 
feront des rois à leur tour, témoin cet Héribert de 
Vermandois qui conduit Charles le Simple à Reims et 
le fait sacrer par l'évèque Foulques. 

Charlemagne, nous dit M. Lemaire, aida puissam- 
ment Fulrad, fils de Jérôme, à poursuivre l'œuvre de 
reconstruction de l'église de Saint-Quentin. Aussi, 
dans un vieux nécrologe de la basilique, Charle- 
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BiagDe est-il appelé € glorieux roi constructeur de 
f cette église >. Ne lui avait-il pas donné le village de 
Fontaine avec ses dépendances et les ornements de sa 
propre chapelle impériale ? N'avait-il pas contribué à 
la translation solennelle des reliques de Saint-Prix, 
translation sur laquelle M. Lemaire nous donne, en 
la rectifiant, la version d'Hémeré ? 

L'affection particulière portée par Gliarlemagne à 
réglise de Saint-Quentin ne fut peut-être pas étran- 
gère à la détermination de son fils Louis, lorsque ce 
faible héritier du trône d'Occident laissa tomber sur 
ses frères illégitimes ses premières faveurs impériales. 
Hugues, le dernier des enfants de Gharlemagne, fut 
comte-abbé de Saint-Quentin. 

Ce fut sous Tadministration de Hugues qu'un 
autre fils de Gharlemagne, Drogon, évèque de Metz, 
Tint consacrer au culte la nouvelle basilique élevée 
par Fulrad et transféra les restes de saint-Quentin 
dans une nouvelle crypte préparée tout exprès pour 
les recevoir. 

Eu 838, c'est Louis le Débonnaire lui-même qui 
vient au monastère de Saint-Quentin et célèbre ma- 
gnifiquement la fête du martyr. 

Aucune de ces circonstances n'est tenue pour indif- 
férente par M. E. Lemaire, il n'en néglige aucune et 
son récit, nourri de faits, ne laisse de côté ni un 
document, ni un détail. G'est ainsi qu'il nous fait 
assister à la translation des reliques de saint Cassien; 
c'est ainsi qu'il nous montre le comte Hugues figurant 
au nombre des ambassadeurs envoyés par Charles le 
Chauve à son frère Lothaire, et recevant bientôt après 



le nouvel empereur à St-Quentin, après son mariage 
avec Ermentrude ; c'est ainsi qu'il nous rapporte la « 
pieuse supercherie tentée par le même Hugues pour 
s'approprier les reliques de saint-Orner. 

Adalard, comte abbé de Vermandois, succéda-t-il 
directement à Hugues ? C'est là un point que M. Le- 
maire ne se croit pas autorisé à trancher. 

Quoiqu'il en soit, l'histoire qu'il nous présente de 
cet Àdalard est curieuse à plus d'un titre. Adalard, 
en effet, se trouva directement mêlé à toutes les intri- 
gues qui s'agitèrent autour du petit-fils de Charle- 
magne ; tantôt il se dit l'allié de Charles et tantôt il 
jure à Louis de Bavière une inviolable fidélité. Pen- 
dant que les priaces se querellent, les Normands dé- 
barquent et le Vermandois n'échappe pas à leur fureur 
de pillage. 

C'est à cette même époque qu'il faut placer la do- 
nation d'Hildrad (i) dont le texte et la traduction 
constituent l'un des plus importants documents cités 
par M. Lemaire. 

A la mort d'Adalard, Charles-le-Chauve s'est ré- 
servé l'administration du Monastère de Saint-Quentin* 
M. Lemaire l'établit malgré l'autorité de Colliette qui 

• 

(1) L*acte de cette donation rédigé à la Villa royale de 
Ver (entre Paris et Compiègne dans le diocèse de Senlis) est 
daté des ides de janvier 863. Il porte la liste des dons 
qu'Hildrad, « un des serviteurs de Dieu du monastère de 
Saint Quentin, » fit à l'abbaye et consacre la fondation et 
la dotation d'un hôpital dit « hôpital d'Hildrad », dont il est 
à peu près impossible de déterminer aujourd'hui remplace- 
ment d'une manière exacte. 
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fait de Baudoin de Flandre le souverain presqu'indé- 
. pendant du Yermandois. Mais sous les faibles succes- 
seurs de Charles, les Normands redoublent d'audace. 
Menacé une première fois, Saint-Quentin est pillé de 
fond en comble et son église détruite. Ce fut pour 
prévenir le retour de semblables calamités que le 
comte Teutrik fit édifier la forte muraille dont on 
trouve encore aujourd'hui des vestiges rue du Gou- 
Ternement, rue de Vesoul et rue de l'ancien Col. 
lège. 

Un dernier chapitre a été heureusement consacré 
par M. Lemaire à l'exposé de l'administration de la 
justice, et de l'organisation municipale, à l'état des 
lettres et des sciences, à la topographie de la ville» à 
la description des monnaies. 

Le lecteur y trouvera de curieux détails et d'utiles 
enseignements sur une époque peu connue, pour ne 
pas dire mal connue. 

Il y trouvera surtout la preuve de ce que nous 
avons dit au début de cette trop courte et trop sèche 
analyse, à savoir que notre sympathique compatriote, 
M. Lemaire, est tout à la fois un homme de grand sa- 
voir, un historien érudit, et un habile et disert écri- 
Yâin. 

Son œuvre est là pour en faire foi, et la démons- 
tration est complète. 

A. CORTILLIOT. 



ALEXANDRE DUMAS 



ET SON OEUVRE. 



NOTES BIOGRAPHIQUES ET BIBLIOGRAPHIQUES 



L'écrivain dont nous nous proposons d'esquisser la 
vie et de cataloguer les œuvres, n'a pas seulement 
tenu une grande place parmi ses contemporains, cela 
ne suffirait pas à justifier cette étude. Mais il est né, il 
a grandi dans une petite ville de notre département ; 
devenu célèbre, il ne l'a jamais oubliée et plus d'une 
/ois il alla s'y reposer des labeurs et des agitations de 
sa fiévreuse existence. Son rêve était d'y achever ses 
jours, entouré de visages amis, dans le voisinage de 
cette belle forêt, qui avait été le témoin de se? premiers 
jeux et de ses premières chasses — car il fut également 
grand chasseur devant l'Eternel. Si cette consola- 
tion suprême lui a été refusée, à lui qui eut pourtant 
tant de bonheurs en partage ; s'il est mort sur une 
plage normande à l'une des heures les plus sombres 
de notre histoire, du moins des mains pieuses ont 
rapporté ses cendres dans sa ville natale. Aujourd'hui 
les arbres du cimetière de Villers-Gotterêts où, depuis 
plus de 78 ans, le « bon et spirituel » Demoustier 
repose, ombragent aussi la tombe de celui qui fut 
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Alexandre Dumas Davy de la Pailleterie pour les siens 
et Alexandre Dumas tout simplement pour ses con- 
temporains et la postérité. 

La renommée de cet écrivain est donc bien à nous et 
c'est à ce titre surtout que nous avons cru devoir 
recueillir et coordonner quelques renseignements sur 
la personnalité même de notre concitoyen, sur les 
productions sans nombre dues à la richesse et à la 
fécondité de son imagination. 

Nous n'avons d'ailleurs d'autre prétention en abor- 
dant ce travail que de fournir quelques documents, 
aussi exacts que possible, à celui qui tentera un jour 
d'écrire l'histoire littéraire de ces soixante dernières 
années. 

Avant d'étudier par le; menu la vie et les œuvres 
d'Alexandre Dumas, nous ne résistons pas au désir de 
reproduire un portrait que traçait de lui, en 1867, un 
jeune et spirituel écrivain, Arthur de Boissieu, qui, 
pendant sa trop courte existence, pleine des plus bril- 
lantes promesses, a écrit un livre destiné à lui survivre ; 
il a pour titre : Les Lettres d'un Passant. 

A l'époque où ce livre parut, la vie publique et 
littéraire d'Alexandre Dumas éuit à peu près terminée ; 
aucun des traits de son modèle ne pouvait donc 
échapper au portraitiste qui nous le dépeint ainsi : 

c La Franœ a deux Dumas, comme elle eut deux 
Corneille. Le père est le plus jeune des deux ; l'enfant 
prodige est mort, l'enfant prodigue a survécu, et, 
depuis qu'il existe, a dépensé, sans compter, sa gloire 
en fusées, son génie en monnaie et sa monnaie partout. 
Il nous a trop amusés pour que nous lui soyons 
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sévères, et nous l'aimons trop pour ne pas lui 
pardonner tout. Chose étrange, il a gaspillé plus qu'il 
n'avait, et il avait reçu assez de talent et gagné assez 
de bien pour enrichir cent pauvres d'esprit et cent 
pauvres d'argent. Aimable et bon, mais léger et 
besoigneux, il écrivit pour ses créanciers, ce qui 
Pempècha de se borner, et perdit à ce jeu-là, non pas 
tout, mais une partie de sa sève et de son talent. Il 
composa de charmantes histoires^ et il en eut de 
vilaines. 

> Comme il voyageait avec fruit et comme il contait 
avec grâce ! Il s'essaya dans tous les genres, poésie, 
drame et roman, et partout laissa son souvenir et son 
sillon. Son imagination fut la folle de tous les logis, et 
sa fantaisie nuança ses ailes de la couleur de tous les 
temps et du reflet de tous les cieux. Pour parler le 
langage hippique, il l'emporta sur Waller Scott d'une 
longueur et demie, et pour me servir d'une langue 
moins profane, il est digne de délier les cordons des 
souliers de Shakespeare. Orgueilleux de bonne foi, 
nègre au teint pâle, cheveux crépus, œil vif, bouche 
sensuelle, il a l'air d'un sultan de comédie qui use sa 
dernière douzaine de mouchoirs ; revenu des lointains 
pays, fatigué des Muses et blasé sur les amours, il a 
gardé pour la joie de ses derniers jours sa santé de 
fer et son incomparable estomac. Populaire et partout 
bien reçu, à lui tout seul, s'il faut l'en croire, et il ne 
le faut pas, il a fait Louis-Philippe et défait François U. 
Familier des grands, camarade de Garibaldi, lié, tour 
à tour et à de longs intervalles, avec les brigands 
d'Espagne et les princes du Caucase, il n'en est ni 
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moins gai, ni plus fier, et comme le pigeon de 
La Fontaine, il raconte à ses frères, qu'il désennuie, 
ses aventures et ses voyages. Rien ne lui est étranger, 
ni le monde, ni la littérature, ni la cuisine : il tient la 
queue de la poêle et retourne une omelette de la main 
qui détrôna les rois et fit Monte-Ctisto. > 

Le portrait à coup sûr n'est pas flatté, mais il nous 
montre bien Alexandre Dumas sous ses aspects divers 
et résume agréablement la vie de notre héros. Nous 
savons maintenant à qui nous avons affaire et nous 
allons reprendre les choses de plus haut. 

Alexandre Dumas Davy de la Pailleterie est né à 
Villers-Cotlerêts, dans la rue de Lormet, le 5 Thermidor 
an X. Il a opposé à ceux qui lui contestaient son nom 
et transcrit en tête de son livre intitulé : Mes Mémoires^ 
un acte de naissance sinon inexact au fond, du moins 
quelque peu fantaisiste. Nous ne jugeons donc pas 
inutile de reproduire ici la copie exacte de son acte 
de naissance que nous nous sommes procurée : 

€ Du cinquième jour du mois de Thermidor TanX 
de la République française (24 juillet 1802). 

> Acte de naissance de Alexandre Dumas, né le jour- 
d'hui, à cinq heures du matin ; fils de Alexandre 
Davy-Dumas de la Pailleterie, général de division, né à 
Jérémie, isie et côte de Saint-Domingue, demeurant à 
Villers-Gotterèts, et de Elisabeth Labouret, née audit 
Villers-Cotterêts, son épouse. 

» Le sexe de renfant a été reconnu être masculin. 

> Premier témoin : Claude Labouret, ayeul maternel 
de renfant» demeurant à Villers-Gotterèts. 

1 Second témoin : Jean-Michel Deviolaine^ In^[ie&- 
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teur forestier du quatrième arrondissement communal 
du département de l'Aisne, vingt-sixième conservation, 
demeurant à Villers-Cotterèts. 

» Sur la réquisition à moi faite par le père de Tenfant. 

» Et ont signé : Â. Dumas, Deviolaino, Labouret. 

> Constaté suivant la loi par moi Nicolas Brice 
Mussart, maire de la ville de Villers-Cotteréts, faisant 
les fonctions d'officier public de Tétat civil. (Signé) 
Mussart. 

> En marge : En vertu d'un jugement rendu par 
le Tribunal civil de première instance de Soissons, le 
vingt-sept avril mil huit cent treize, y enregistré le 
trois mai, sur l'expédition qui fut présentée et rendue, 
lequel jugement ordonne que sur la représentation de 
ladite expédition l'ofûcier de l'Etat Civil de la ville de 
Villers-Cotterêts inscrira en marge du présent acte de 
naissance les rectifications que ledit jugement ordonne 
des noms du père de l'enfant et de cet enfant. 

a Nous, Maire de la Ville de Villers-Cotterêts, 
faisant les fonctions d'officier de l'Etat Civil, soussigné, 
avons inscrit cette relation dudit jugement qui porte 
que les noms du père seront écrits : Thomas Alexandre 
Dumas Davy de la Pailleterie^ au lieu de Alexandre 
Davy-Dumas de la Pailleterie, et ceux dudit enfant : 
Alexandre Dumas Davy de la Pailleterie^ au lieu de : 
Alexandre Dumas. En conséquence et en vertu dudit 
jugement, disons que dans les extraits qui seront 
délivrés dudit acte, les noms rectifiés seront écrits selon 
ladite rectification. 

» A Villers-Cotterèts, le sept mai mil huit cent treize 
(Signé) Mussart, » 
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Dans la copie de son acte de naissance que, nous 
Tavons dit, Alexandre Dumas transcrit en tète de ses 
Mémoires^ cet acte est présenté et les noms et prénoms 
du père et de l'enfant sont reproduits comme s'il 
n'avait pas été nécessaire de recourir à un jugement 
rectificatif ultérieur ; le moment de la naissance est 
retardé d'une demi-heure ; enfin la mère de l'enfant 
est gratifiée de deux prénoms supplémentaires qui 
paraissent lui avoir appartenu en efTet mais qui ne 
figurent pas sur la copie que nous avons sous les yeux. 
Ce sont des nuances si Ton veut ; elles ont cependant 
une importance qui n'échappera à personne quand il 
s'agit de la reproduction exacte de pièces de cette 
nature. 

Il eût été intéressant sans doute de connaître dans 
toute sa teneur le jugement rectificatif du 27 avril 1813; 
mais, on ne le sait que trop, l'année suivante, dans la 
nuit du 5 au 6 mars 181 4, toutes les pièces et archives 
dugrefTe du Tribunal de Boissons furent détruites par 
un incendie dont la cause n'a pu encore être 
exactement précisée, et nous ignorons si la grosse de 
ce jugement existe encore dans les archives de la 
famille Dumas. (1) 

On a contesté à Alexandre Dumas sa qualité 
d'enfant légitime, il le constate du moins dans ses 
Mémoires et produit à l'appui de la l^itimité quMl 
revendique avec raison, l'acte de mariage de ses père 

(1) Consulter V Histoire de Soissons par MM. Henry Martin 
et Paul Lacroix, et le Département de l'Aisne en 4844, par 
M. Ed. Fleury. 
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eommunication ; il nous a été possible de redresser ainsi 
quelques inexactitudes, sans importance d'ailleurs, 
qui s'étaient glissées dans la copie publiée par l'inté- 
ressé lui-même : 

c Extrait des registres des actes de l'Etat-Civil 
de la Ville de Villers-Cotterêts. 

» L'an mil sept cent quatre vingt-douze, premier 
de la République française, le 28 du mois de novembre, 
à huit heures du soir, après la publication d'un ban 
fait à la principale porte de la maison commuue, le di- 
manche 18 du courant, heurede midy, et afOché depuis 
ce temps dans l'endroit à ce destiné, du futur mariage 
entre le citoyen Thomas-Alexandre Davy de la PaiU 
leterie^ âgé de trente ans et huit mois, lieutenant-colonel 
deshussardsdu midy,néàlaGuinodée, auTrou-Jérémie 
en Amérique, fils de feu Antoine-Alexandre Davy de 
la Pailleterie, ancien Commissaire d'artillerie, mort à 
Saint-Germain-en-Laye en juin 1786 et de feu Marie- 
Gessette Dumas, décédée à la Guinodée, près du Trou- 
Jérémie, en Amérique, en 1772, ses père et mère, d'une 
part ; 

c Et la citoyenne Marie-Louise-Elisabelh tabouret^ 
fille majeure du citoyen Claude Labouret, commandant 
la garde nationale de Villers-Cotterêts et propriétaire 
de l'Hôtel de l'Ecu, et de Marie-Joseph Prévôt, ses 
père et mère, d'autre part ; 

Lesdittes domiciliées, quant au futur en garnison à 
Amiens, et quant à la future en cette ville. 

» Vu aussi leurs extraits de naissance, ne s'étant 
trouvé aucune opposition, je, Alexandre-Auguste*- 
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Nicolas Longpré, officier municipal et public de cette 
cominuDe, soussigné, ai reçu la déclaraiiou de 
Kurtaj^ des susdites parties et ai prononcé au nom 
de la loi qu'elles étaient unies en mariage. 

» Le tout fait en présence des citoyens et des 
citoyennes : 

» Louis-Brigitte-Âuguste Espagne, lieutenant-colo- 
nel du 7^ régiment d'hussards, en garnison à Cambrai, 
natif d'Auch, département du Gers ; 

» Jean- Jacques-Etienne Debèze, lieutenant du même 
régiment d'hussards, natif de Clamecy, département 
de la Nièvre ; 

Jean-Michel Violaine, greffler-commis de la 
maîtrise et notable de cette ville, tous trois amis de 
répoux ; 

» Françoise-Elisabeth Retou, belle-mère de l'époux, 
veuve de défunt Antoine-Alexandre Davy de la PaïUe- 
terie, demeurant à Saint-Germain-en-Laye. 

» Présents, le père et la mère de l'épouse, tous 
majeurs, lesquels ont signé avec nous et les parties le 
présent acte. 

> (Signé) Marie-Louise-Elisabeth Labouret ; Th. 
Alex. Dumas-Davy de la Pailleterie ; veuve de la 
Pailleterie ; Labouret ; Marie-Joseph Prévôt ; L. A. 
Espagne ; Jeao-Jacques-Etienne Debèze ; J. M. Devio- 
laine et Longpré, oflicier public. » 

La légitimité d'Alexandre Dumas dont nous nous 
occupons ici n'est donc pas contestable ; quant à celle 
de son père, le général Davy de la Pailletej'ie, le nom 
de Dumas qui était celui de sa mère et qui lui a été 
attribué par le jugement susindiqué du 27 avril 1813, 



— « — 

iddn qa^iifrfls»aiii|fi& dans Tacte de son mariage» 
laisse place à des dootes que la lâciure du jugement 
lui-même, si elle eût été possible, aurait prabsiblâment 
dissipés. 

Le générai Davy de la Pailleterie était fils lui-même 
d'Antoine Alexandre Davy de la Pailleterie auquel 
appartenait par héritage la terre de la Pailleterie, 
érigée en marquisat par Louis XIV en 1707 ; c'est 
Alexandre Dumas qui nous donne ce détail en ajoutant : 
c Les armes de la famille étaient d'azur à trois aigles 
d'or aux vols éployés, posés deux et un, avec un 
anneau d'argent placé en cœur ; embrassés par les 
griffes dextres et sénestres des aigles du chef et 
reposant sur la tête de l'aigle de pointe. i> 

Marquis ou non, l'aïeul paternel de notre héros se 
détermina, en 1760, à l'âge de 50 ans, à aller fonder 
une habitation à Saint-Domingue. Le 25 mars 1762, 
une négresse, Marie-Cessette Dumas, lui donnait un 
fils. Elle mourait en 1772 et vers 1784, à l'âge de 74 
ans, Antoine Alexandre Davy de la Pailleterie 
épousait bravement sa femme de charge, Françoise- 
Elisabeth Retou. Il mourut le 15 juin 1786 et fut 
enterré dans le cimetière de Saint-Germain-en-Laye. 

Rappelons en passant que l'un des témoins à l'acte 
de mariage des père et mère d'Alexandre Dumas, le 
colonel Espagne, devait mourir dix-sept ans plus tard 
général de division et comte de l'Einpire, à la suite 
de la brillante charge qu'il fit avec ses cuirassiers à la 
bataille d'Esling. 

Un souvenir non moins triste et un nom également 
célèbre se rattachent à la naissance d'Alexandre Dumas. 
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Un ami de son père, le général Brune, qui devint 
maréchal de TEmpire et périt à Avignon, le 2 août 
1815, dans les circonstances que Ton sait. Brune, 
disons-nous, fut le parrain de Tenfant, au moins par 
mandataire. Voici du reste les lettres que les deux 
amis échangèrent à ce sujet : 

c Ce 6 Thermidor an X. 

» Mon, cher Brune, 

» Je t'annonce avec joie que ma femme est accou- 
chée hier matin d'un gros garçon, qui pèse neuf livres 
et qui a dix-huit pouces de long. Tu vois que, s'il 
continue à grandir à Texlérieur comme il a fait à 
l'intérieur, il promet d'atteindre une assez belle taille. 

» Ah çà I tu sauras une chose : c'est que je compte 
sur toi pour être parrain. Ma fille aînée, qui t'envoie 
mille tendresses au bout de ses petits doigts noirs, 
sera ta commère. Viens vite, quoique le nouveau 
venu en ce monde ne paraisse pas avoir envie d'en 
sortir de sitôt ; viens vite, car il y a longtemps que je 
ne t'ai vu, et j'ai une bonne grosse envie de te voir. 

A Ton ami, Alex. DUxMAS. > 

Il y a un post-scriptum, mais nous le supprimons ; 
il faudrait le traduire en latin. 

Brune répondit à son ami : 

c Au Général Dumas. 

» Paris, le 10 Thermidor an X de la République. 

» Mon cher général, un préjugé que j'ai m'empêche 
de me rendre à tes désirs. J'ai été parrain cinq fois, 
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mes cinq fUlots son morts t Au décès du dernier, j'ai 
promis de ne plus nommer d'enfants. Mon préjugé 
te paraîtra peut-être fantasque. Mais je serais maitieu- 
reux d'y renoncer. Je suis ami de ta famille et cette 
qualité m'autorise à compter sur ton indulgence. Il 
m'a fallu être bien ferme dans ma résolution pour 
refuser le compérage avec ta charmante fille. Fais-lui 
agréer mes regrets ainsi qu'à ta charmante femme, et 
agrée l'assurance de mon sincère attachement. 

» Brune. 

n P.'S. — Je te fais passer quelques boites pour la 
petite marraine et sa maman. > 

On négocia pour avoir raison de ce refus et l'on 
s'arrêta à un moyen terme : Brune, par procuration 
et Âimée-Âlexandrine Dumas, âgée alors de neuf ans, 
— elle était née à Villers-Cotterêts le 10 septembre 
4793 — furent les parrain et marraine d'Alexandre 
Dumas. 

Dans le premier volume de ses Mémoires que nous 
aurons plus d'une fois l'occasion de citer (1), 
Alexandre Dumas raconte même que, si les événements 
n'avaient pas désuni et brouillé à mort, durant 
l'expédition d'Egypte, Bonaparte et le général Dumas, 
notre héros aurait eu pour parrain et marraine le 
premier consul et Joséphine. 

En effet, au mois de mai 1798, à la veille du 
départ pour l'Egypte, le général Dumas se trouvait à 



(1) Mes MémoireSf par Alexandre Dumas. Paris, Michel 
Lévy frères ; 1865, 10 volumes g^ in-18. 

4 
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Toulon, où il avait précédé le nouveau général en ch^ 
de Tarmée d'Orient. Le jour même de l'arrivée de 
celui-ci, tous deux se rencontrèrent et rendez-vous fat 
pris cbez Bonaparte pour le lendemain, à la première 
heure. Dumas, fort exact par état, fut admis sur- 
le-champ dans la chambre à coucher de Bonaparte. 
Joséphine était en larmes à la pensée de la prochaine 
expédition et voulait absolument être du voyage ; 
Bonaparte essayait vainement de la consoler. Gomme 
moyen terme, il lui promit, si les Français devaient 
rester en Egypte pendant quelques années, de Vy faire 
venir avec madame Dumas. Dans ce cas, le premier 
garçon qui arriverait à Tun des deux ménages aurait 
Tautre couple pour parrain et marraine. 

Quatre ans plus tard les choses avaient bien changé 
et le père du nouveau-né t n'eut pas même l'idée de rap- 
peler au premier consul la promesse du général en chef. » 

Les premiers souvenirs d'Alexandre Dumas remon- 
tent à l'année 1805, et se reportent sur un petit 
château qu'habitait son père et sur les commensaux 
delà maison. 

Le château s'appelait Les Fossés et dépendait de la 
commune d'Haramont, voisine de Villers-Cotterèts. 

Les commensaux, outre la famille Dumas, étaient 
un jardinier, un valet de chambre de couleur, un 
garde, une fille de cuisine et... un gros chien noir. 

Jusqu'en 181)6, Berlick — c'était le surnom de notre 
héros — ne put se mouvoir qu'en marchant ou plutôt 
en courant sur l'extrême pointe des pieds. On lui mit 
des sabots, mais rien n'y fit et ce fut par caprice qu^il 
renonça un beau jour à cette singulière habitude. 
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Noos af(ms parlé dn surnom de BerlicK ; en voici 
rorigine : 

En 1802, madame Damas s'était rendue à la fête de 
Viliers-Gotteréts, alors très-brillante et qui se célébrait 
le jour de la Pentecôte. 

Une baraque installée sur la pelouse Tavait attirée : 
c'était celle de Polichinelle qui, après avoir rossé tout 
le monde, finit par être emporté par le diable. 

L'homme à la baraque avait eu l'idée de donner à 
son diable le nom de Berlick. 

Madame Dumas fut trés-préoccupée de cette figure 
fantastique, et dit à sa voisme : c Je suis perdue, 
j'accoucherai d'un Berlick. > 

Ses pressentiments ne se réalisèrent pas, comme 
bien on pense, mais le nom de Berlick resta à l'enfant. 

Vers le milieu de Tannée 1805, la santé du général 
Dumas était déjà fort compromise. Prisonnier du 
gouvernement napolitain^ il avait subi du 17 mars 
1799 au 5 avril 1801 une longue et dure captivité 
pendant laquelle il avait été l'objet de trois tentatives 
d'empoisonnement et d'une d'assassinat. L'arsenic qui 
lui avait été donné avait fini par déterminer un cancer 
de l'estomac. 

Le Général, soufirant et se trouvant mal partout, 
quitta donc vers le milieu de l'année 1805 le château 
des Fossés pour une autre habitation située à Ântilly, 
entre Betz et Thury-en- Valois. Au mois d'août, toute 
la famille se rendit à Senlis pour y consulter sur la 
maladie de son chef un médecin réputé, M. Duval. 

M. Duval conseilla d'aller prendre Tavis du célèbre 
Corvisart, et l'on partit pour Paris. 
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La première visite de la famille fut pour Aimée- 
Alexandrine^ la sœur aînée d'Alexandre, alors âgée de 
12 ans, qui, par Tintermédiaire d'un parent, Tabbé 
Conseil, avait été placée dans un pensionnat de la 
rue de Harlay, au Marais. Le jeune frère ne fut pas 
plutôt entré dans une grande cour, servant de lieu de 
récréation, que toutes les pensionnaires s'abattirent 
autour de lui. Mais, peu civilisé par le séjour des 
Fossés et d'Antilly, Alexandre répondit aux caresses 
qui lui étaient faites, par des coups de pied et des 
coups de poing. Deux jeunes filles, qui devaient plus 
tard s'appeler Mesdames d'Houdetot et d'Osmond, en 
reçurent la plus grosse part. 
. Peut-être les mauvaises dispositions de l'enfant 
étaient-elles accrues par la perspective de subir, au 
sortir de cette visite, une opération désagréable ; les 
hommes portaient à cette époque des boucles d'oreilles 
et Alexandre devait être, ce jour-là même, orné de 
ces appendices. 

Son père le mena ensuite dans un grand hôtel de 
la rue du Mont-Blanc, chez Madame la Marquise de 
Montesson, veuve depuis 20 ans de Louis-Philippe 
d'Orléans, le petit-fils du Régent. 

Enfin, pour terminer la journée, Alexandre accom- 
pagna son père et samèreà l'Opéra-Gomique ; on jouait 
Paul et Virginie^ avec Michu et M°^' Saint- Aubin dans 
les principaux rôles. 

Le lendemain Murât et Brune déjeunèrent chez les 
Dumas. Le général qui avait donné à son jeune fils 
un pièce d'or pour le faire souvenir de la visite à la 
duchesse de Montesson, lui mit le sabre de Brune entré 
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les jambes et le chapean de Murât snr la tète, puis le 
fit galoper autour de la table pour fixer également 
dans la mémoire de Tenfant ce déjeuner et les botes 
illustres qui y avaient pris part. 

Le voyage à Paris avait un double but : une consul- 
tation chez le docteur Gorvisart, qui vainement 
tenta de rassurer le général Dumas ; un recours aux 
bons offices de Murât et de Brune, récemment 
nommés maréchaux de l'Empire, par l'intermédiaire 
desquels il espérait être rappelé de ses appointements 
arriérés à compter du 30 pluviôse an vu jusques et y 
compris Tan vin, recouvrer l'indemnité à laquelle il 
avait droit comme ayant été prisonnier à Brindisi et ob- 
tenir plus tard un appui pour sa veuve et ses enfants. 
Brune lui parut toujours le même, mais Murât était 
tout refroidi. Malgré les promesses de ses deux amis, 
le général quitta Paris le lendemain, frappé à mort 
au physique comme au moral. 

La famille changea encore de résidence ; tout en 
conservant son domicile à Haramont, elle s'installa à 
Villers-Cotterêts,.versle 3 octobre 1805, d'après les 
Mémoires d'Alexandre Dumas ; vers le milieu de 
février 1806, d'après une note qu'une personne bien 
renseignée et digne de foi a eu l'obligeance de nous 
communiquer. L'hôtel de l'Ecu, dans la rué de 
Soissons, dont Claude Labouret était propriétaire lors 
du mariage de sa fille, était devenu depuis l'hôtel de 
l'Epée, il était tenu par un M. Picot. C'est là que 
s'installa un peu plus tôt ou un peu plus tard la 
famille Dumas. 

Notons encore une visite du général et de son fils, 
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Ters la fin d'octobre 1805, à la belle princesse Bor- 
ghèse, née Pauline Bonaparte, au château de Montgot 
bert. 

Le 23 février 1806, le général Dumas essaya encore 
de monter à cheval, mais une demi-heure ne s'était 
pas écoulée que, vaincu par la douleur, il fut forcé de 
revenir et de se mettre au lit pour ne plus se relever. 

Le lendemain — amère dérisions du sort — le 
maréchal Berthier, grand veneur de la couronne, lui 
faisait tenir une permission -de chasse valable du 23 
septembre 1805 au 6 mars ia06. 

Arrivant si tardivement, elle ne devait guère lui 
profiter, alors même qu'il eût recouvré la santé. 

Le 26 février 1806, deux jours après avoir leçu 
cette permission, le père de notre héros rendait le 
dernier soupir entre les bras de sa femme. Une 
excellente voisine, Madame Darcourt, et un prêtre, 
Tabbé Grégoire, l'assistèrent dans ses derniers 
moments. Quant au petit Alexandre, on l'avait confié 
aux soins et à la garde de sa cousine Marianne Portier^ 
fille d'un brave serrurier et on lui avait improvisé un 
lit dans la chambre à coucher de la maison Portier, 
laquelle était située entre la rue de Soissons et la place 
du Château. 

L'enfant eut des pressentiments funestes et dormit 
mal celle nuit-là. Le lendemain, on vint le réveiller 
au jour pour lui apprendre la fatale nouvelle. 

Alexandre, après s'être bien fait expliquer la nature 
et l'étendue de son malheur, profita d'un moment 
où l'on cessait de faire attention à lui et, s'échappant 
de chez son oncle, courut droit chess sa mère. 
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Il entra sans être vu ou remarqué, prit dans une 
petite chambre un fusil à un coup el ainsi armé monta 
Tescalier. 

Ici nous copions textuellement et nous laissons la 
plume à Dumas : 

c Au premier étage, je rencontrai ma mère sur le 
palier. 

> Elle sortait de la chambre mortuaire... elle était 
tout en larmes. 

» Où vas-tu ? me demanda-t-elle, étonnée de me 
voir là, quand elle me croyait chez mon oncle. 
» — Je vais au ciel ! répoudis-je. 

> — Comment, tu vas au ciel ? 
t — Oui, laisse-moi passer. 

> — Et qu'y vas-tu faire, au ciel, mon pauvre enfant? 

> — J'y vais tuer le bon Dieu, qui a tué papa. 

» Ma mère me saisit entre ses bras, et me serrant a 
m'étouffer : 

> — Oh t ne dis pas de ces choses-là, mon enfant, 
s'écria-t-elle ; nous sommes déjà bien assez malheu- 
reux t » 

Une lettre de M. Deviolaine, inspecteur de la forêt 
de Villers-Golterêts, cousin par ahiance des Dumas, 
Tun des témoins dans les actes de mariage et de 
naissance précédemment reproduits, confirme en effet 
la détresse de ceux qui survivaient au général ; elle 
est du 27 février 1806 et adressée au général Pille. 

Voici le commencement de celte lettre : 

» Mon cher cousin, 
» Je ne croyais pas avoir à vous annoncer sitôt 



la mort du brave et malheureux général Dumas. Il 
a fim sa carrière hier à onze heures du soir, à 
Villers-Cotterêts, où il était revenu pour suivre les 
ordonnances aes médecins. La maladie qui remporte 
au tombeau est la suite des mauvais traitements 
qu'il a éprouvés à Naples, à son retour d'Egypte* Il a 
eu la consolation d'apprendre, le jour de sa mort, que 
ce pays était conquis par les Français ; mais cette 
satisfaction ne Ta point consolé de la privation d'avoir 
été à même de terminer ses jours au champ d'hon- 
neur. Depuis qu'il n'est plus en activité, comme 
pendant sa maladie, il n'a cessé de former des vœux 
pour la prospérité des armes de la France. C'était un 
spectacle touchant que de lui entendre exprimer, 
quelques heures avant sa mort^ que, pour le sort de 
sa femme et de ses enfants, il voudrait être enterré 
dans les champs d'Âusterlitz. En effet, mon cher 
cousin, il les laisse sans aucun moyen d'existence ; 
sa maladie a consommé le peu de ressources qui lui 
restaient. 

Y Ma femme est allée reconduire Madame Dumas, 
sa parente, à Ântilly, où elle passera quelques jours, 
tandis que nous allons nous occuper de rendre, autant 
que possible, au général les honneurs funèbres que. 
les grades qu'il a occupés, sa bravoure et l'amitié de 
ses concitoyens lui ont mérités. > 



La pauvre veuve ne tarda pas à mettre en campagne 
tous les anciens amis de son ïnâri : Bruhé, Murât, 
\ugereau, Lannes, Joùrdan, pour obtenir une pension 
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de l'Empereur. Tout fut inutile, la lettre suivante du 
Maréchal Jourdan en est la preuve : 

c Naples, 28 avril 1806. 
» Madame, 

» J'ai rhonneur de vous prévenir que je viens de 
recevoir de Son Excellence le Ministre de la guerre 
une réponse à la lettre que je lui avais écrite en votre 
faveur. Il m'annonce, avec regret, que vous ne pouvez 
obtenir aucune pension ; que la loi da 8 floréal an XI 
ne permet d'en accorder qu'aux veuves de militaires 
tués dans les combats ou morts dans les six mois des 
blessures qu'ils y ont reçues, et que le général Dumas 
n'était point en activité de service au moment de son 
décès. Il ne vous reste donc. Madame, d'autre moyen 
de réussir que celui de vous présenter vous-même à 
Sa Majesté l'Empereur et de solliciter ses bienfaits. 

» J'ai l'honneur, etc. > 

Madame Dumas partit pour Paris, sollicita de 
Napoléon P' une audience qui lui fut refusée, et 
revint à Villers-Cotterêts plus pauvre encore de 
Pargent qu'elle avait dépensé dans son voyage. 

Désormais, il ne fallait plus rien attendre que de la 
Providence. 

Il est vrai qu'il devait revenir un jour aux Dumas 
une trentaine d'arpents de terre au village de Soucy, 
et une maison avec un beau jardin située à Villers- 
Gotterèts, place de la Fontaine. Mais cette maison était 
grevée depuis 20 ans d'une rente viagère due à un 
certain M. Harlay qui ne se décida à mourir qu'en 
1817, à l'âgé de 92 ou 93 ans ; mais les terres étaient 
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encore possédées au moment du décès du général par 
le père de sa femme. 

En dix-sept ans, de 1806 à 1823, Madame Dumas 
eut recours à des emprunts successifs et quand elle se 
décida enfin à vendre les terres à la criée et la maison 
par voie amiable à M. Picot l'avoué, frère de M. Picot 
de Noue et de M. Picot deTEpée, les 45,000 francs 
produits par ces deux ventes furent, à 252 francs près, 
absorbés par Textinction des dettes et le paiement des 
frais. 

Mais n'anticipons pas sur les événements ; suivons 
Alexandre Dumas durant cette période difficile, et, 
comme il Ta dit lui-même, c voyons ce que Dieu 
fit de la pauvre famille abandonnée. > 

Madame Dumas alla demeurer avec ses deux enfants 
chez son père et sa mère qui vivaient encore. Les 
époux tabouret s'étant réservé un logement à Thôtel 
de CEpée où le général était mort, la famille Dumas 
prit la chambre où son chef avait rendu le dernier 
soupir et vécut en face de tout ce qui lui avait appar- 
tenu. 

L'enfance d'Alexandre Dumas s'écoula principale- 
ment dans trois maisons : celles de Madame Daroourt, 
de M. Deviolaine et de M. Gollard. 

Madame Darcourt, veuve d un chinugiai militaire 
assez distingué, demeurait au rez-de-chaussée de la 
maison attenante à Thôtel de lllpée. Elle avait deux 
enfants, un ÛU et une fille, Antoine et Ëléonore : 
cdle-ci, de vingt ans plus âgée qu'Alexandre Damas, 
fut pour ainsi dire une seconde mère pour hii. C^est 
dans la maison Daitourt que FenEuit apprit à lire. 
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< Tous les soirs, tandis que ma mère, après avoir 
fait sa visite au cimetière, — promenade pieuse, à 
laquelle elle ne manqua jamais un seul jour ; — tous 
les soirs, tandis que ma mère s'ensevelissait avec sa 
douleur dans un coin de la cheminée, tandis que 
Madame Darcourt et sa fille travaillaient à des ouvrages 
d'aiguille, on me mettait un volume de Buffon entre 
les mains, et Ton était débarrassé de moi pour toute 
la soirée. Il résulta de cette curiosité pour les batra- 
ciens et pour les ophidiens surtout, qu'à Tâge où les 
enfants épélent encore, j'avais déjà lu tous les livres 
qui forment la bibliothèque du jeune âge. » 

Et Dumas ajoute : ^ 

» Ce fut chez Madame Darcourt que j'éprouvai 
pour la première fois le sentiment de la peur, qui était 
resté complètement inconnu à ma première jeunesse. 
Ma manie de lecture s'étendait à tout, même aux 
journaux que j'ai si peu lus depuis. Je tombai un 
jour sur le Journal de l'Empire^ et j'y lus, dans un 
entre-ûlet, qu'un prisonnier, enfermé dans les cachots 
d'Amiens, y avait été dévoré par un serpent ». 

Le temps seul parvint à atténuer chez Alexandre 
Dumas l'effet de ce terrible souvenir. 

M. Deviolaine s'était remarié avec une nièce du 
grand-père maternel d'Alexandre, une orpheline qui 
avait été élevée à côté de la future Madame* Dumas ; 
de plus il avait été fort lié avec le général. M. Devio- 
laine était inspecteur de la forêt de Yiliers-Gotterêts et 
9 ce titre le dispensateur de ces permissions de chasse 
qui figurèrent parmi les ambitions de l'enfance de 
Dumas ; une de ces ambitions, par parenthèse, dont 
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la réalisation lui a causé le moins de désappointe* 
ment. Par comparaison avec le petit appartement des 
Dumas, la maison de M. Deviolaine, avec son corps-de- 
logis assez considérable, ses écuries, ses remises, ses 
basses-cours et son jardin moitié anglais, moitié 
français, était un véritable palais. Ce jardin donnait 
d'ailleurs sur un magnifique parc que François I^^ 
avait planté et que Louis-Philippe fit abattre. Avec ce 
parc ont disparu les hêtres et les chênes à Tombre 
desquels François h^ et Madame d'Etampes, Henri n 
et Diane de Poitiers, Henri IV et Gabrielle s'étaient 
plus d'une fois reposés. 

M. Deviolaine avait un fils et deux filles de son 
premier mariage, un fils et deux filles du second. Une 
cinquième fille survint, mais sept ou huit ans plus 
tard. Âugustine, plus âgée que Dumas d'une année, 
et Félix, moins âgé que lui de deux ans environ, 
furent les compagnons de jeux de leur cousin. 

Outre sa maison de Villers-Gotteréts, M. Deviolaine 
avait, au milieu d'une charmante petite plaine, 
entourée de tous côtés par la forêt, une antre propriété 
appelée Saint-Remy ; c'était un ancien couvent de 
femmes, k quel ordre appartenait-il? se demande 
Alexandre Dumas. M. Melle ville, dans son Diction- 
naire historique du département de l'Aisne, répond 
ainsi à cette question : t Deux communautés rdigienses 
s'établirent à Yillers-Cotterèts au xvn* siècle. Les 
religieuses de Saint-Remi de Sentis, ayant m leur 
maison ruinée lors du siège de cette ville en 1589, 
vinrent d'abord se fixer à la pointe de la forêt près de 
Villers-Gotterèts, puis demaadèrmt an roi, en 1658, 
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de s'établir dans cette ville même, dans la chapelle de 
Saint-Georges, d'où leur maison prit le nom d^abbaye 
de Saint-Remi Saint-Georges. Les Prémontrés de Clair- 
fontaine, au diocèse de Laon, vinrent pour la mèm( 
cause s'établira Villers-Gotterèts, en 1676. » 

Du couvent de Saint-Remy restait un cloître 
immense, tout ombragé d'arbres et enveloppé par 
douze arpents de prairies, des petits bois et des 
jardins fermés de murs. Arbres et cloître ont été 
abattus depuis. 

C'étaient de grands jours de fête pour Dumas que 
ceux où il allait à Saint-Remy. 

M. Deviolaine, le chef de la famille, cachait sous 
une écorce rugueuse une excellente nature ; il a eu 
une grande influence sur la destinée d'Alexandre 
Dumas. C'est l'homme dont il avait le plus peur et 
que cependant, après son père, il a le plus aimé. 

La troisième maison mêlée aux souvenirs d'enfance 
de Dumas, est celle de M. GoUard, qui habitait à 
15 kilomètres de Villers-Gotterêts le charmant petit 
château de Villers-Hélon. M. Collard, de souche 
aristocratique, représenta sous l'Empire le départe* 
ment de l'Aisne au Corps législatif. 11 avait épousé en 
1795 ou 1796 une jeune fille nommée Hermine, née 
des amours de Philippe-Joseph d'Orléans, depuis 
Philippe-Egalité, avec Madame de Genlis, et avait eu 
un fils et trois filles de son mariage. L'aînée d'entre 
elles, Caroline, qui avait épousé le baron Capelle, eut 
une fille Marie-Fortunée^ née en 1816 à Paris, rue de 
Courcelles, morte le 7 septembre 1852, aux eaux 
d'Ussat (Âriège), et dont il n'est pas besoin de rappeler 
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lâ fatale célébrité ; nous avons nommé Madame 
Lafarge. Les deax autres filles de M. Gollard, Hermine' 
et Louise, avaientépousé : celle-là le baron de Martens, 
(fiplomate prussien, celle-ci Garât, le secrétaire-général 
de la Banque de France. 

Dans son égoïsme d'enfant, Dumas préférait aux deux 
autres la maison de M. Gollard. < La maison Darcourt 
avait un bien beau Buffon ; mais elle n'avait pas de jar- 
din. La maison Deviolaine avait un bien beau, et même 
deux bien beaux jardins, mais M. Deviolaine avait une 
terrible figure. Tandis que M. Gollardavait beau jardin, 
bon visage et, en outre, une Bible magnifique. » 

G'est dans cette Bible que Dumas apprit son histoire 
sacrée. 

Un jour, à l'un des angles du jardin de Saint-Remy, 
dans une tourelle ruinée et sans toit, il avait éprouvé 
pour la seconde fois de sa vie une vive terreur en 
voyant deux longues couleuvres se livrer un furieux 
combat qui n'avait cessé que par l'intervention de 
M. Deviolaine ; la troisième terreur de Dumas date de 
Villers-Hélon. Il avait quatre ou cinq ans à cette 
époque. Tandis qu'il était occupé à feuilleter saBible, 
une voiture s'arrêta devant le perron et un grand 
bruit retentit dans la salle à manger. La porte du 
salon s'ouvrit et donna passage à une véritable sorcière. 
Elle était vêtue de noir, et comme elle avait perdu son 
bonnet, son tour de faux cheveux s'était envolé, de 
sorte que ses vrais cheveux tombaient grisonnants de 
chaque côté de son visage et sur ses épaules. L'enfant 
eut une telle peur qu'il alla se blottir tout habillé 
sous les couvertures de son lit. 



» Le lendemain, dit Dumas, j'appris que la cause 
de mon effroi était Tillustre Madame de Genlis, qui, 
en venant faire une visite à Madame Gollard, sa flJle, 
avait été perdue par son cocher dans la forêt de 
Villers-Gotterèts, et s'y était, dans sa terreur profonde 
des revenants^ laissé prendre d'une panique dont elle 
n'était pas encore remise, quoiqu'elle m'en eût 
communiqué la meilleure partie. » 

Nous avons dit que Dumas apprit à lire de très- 
bonne heure. Â cinq ou six ans, grâce aux leçons 
de sa sœur qui, en pension à Paris, revenait aux 
vacances dans sa famille, il savait également écrire.' 
Gela le rendait d'une fatuité étrange. En jaquette 
d'indienne, haut comme une botte à l'écuyère — il ne 
quitta la robe prétexte qu'à quinze ans — il se mêlait, 
plein de pédantisme, aux conversations des grandes 
personnes. Il y apportait le trésor d'éducation profane 
et sacrée qu'il avait puisé dans la Mythologie et dans 
la Bible, les notions d'histoire naturelle qu'il devait à 
M. de Buffon et à M. Daudin, son continuateur, les 
connaissances géographiques qu'il empruntait à 
Robmson Giiisoé et les idées sociales et politiques 
qu'il avait prises au sage Idoménée, fondateur de 
Salente. 

Mais c'était surtout en mythologie que brillait 
Alexandre Dumas. Il savait par cœur le principal 
ouvrage de son compatriote Demoustier et dévorait 
sans cesse une Mythologie de la Jeunesse g ornée de 
gravures et entrelardée de vers de Racine et de Saint- 
Ange. > 

M. Deviolaine devant lequel il avait un jour essayé 
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. .âub lô pédant, Pavait vertement corrigé de sa 

iwduuipuou ; mais trois ou quatre vieilles personnes 

^i^iUiuieut ^sa science et y applaudissaient, et il 

t cuAit sorte d'histoires sacrées et profanes qu'elles ne 

si tis^ut raconter par Dumas. L'une d'elles, 

HaUemoiselle Pivert^ âgée de 65 à 66 ans, voulant 

iMiouter aux sources, avait recours à la bibliothèque 

du jeune garçon. 

* Alors — raconte-il — je lui donnais un volume 
dépareillé des Mille et une NuUs^ que je possédais et 
qui contenait la Lampe merveilleme^ et rien autre 
chose. Elle s'absorbait huit jours dans cette lecture^ 
uie rendait le volume et me demandait le suivant, que 
je lui promettais pour le lendemain ; je lui prêtais le 
même, qu'elle lisait toujours avec une nouvelle 
conscience et, je dois le dire, avec un nouveau plaisir, t 
Dumas avait environ sept ans quand sa mère décida 
qu'il deviendrait musicien, à l'imitation de sa sœur 
qui chantait agréablement. La nature — il l'avoue 
lui-même — lui avait donné la voix la plus fausse 
qu'il y eût au monde, mais ii avait les doigts très- 
agiles et la main très-adroite. On se décida donc à 
faire de lui un simple instrumentiste, et Ton opta pour 
le violon. 

Il n'y avait pas de choix à faire parmi les profes- 
iieurs de Villers-Gotterêts, la ville n'en possédait qu'un 
mu\ ; il se nommait Hiraux ou plutôt le père Hiraux, 
un véritable musicien d'Hoffmann, et dont Alexandr^s- 
Dumas a raconté les singulières aventures. 

Hiraux avait eu une jeunesse fantastique : il avait 
été enfant de chœur, souffleur d'oi^es dans ui 



couvent de moines piémontais, pois garçon épicier, 
puis ménétrier, puis maître de musique, puis enfin 
était devenu organiste de la ville de Yillers-Gotterêts 
aux appointements de huit cents livres par an. 

Le jeune Alexandre avait tant ri des récits d'Hiraux, 
il Paimait à un tel point que, sa sympathie pour le 
musicien l'emportant sur son antipathie pour la 
musique, il se décida à prendre des leçons de 
violon. 

Âpres trois ans de leçons, Dumas jouait sur son violon 
la Marche des Samnites et Touverture de Lodoiska, 
mais il ne savait pas mettre son instrument d'accord 
et Hiraux déclara à la pauvre mère désolée qu'il avait 
trop de conscience pour lui voler plus longtemps les ' 
dix francs par mois qu'elle lui donnait pour faire de 
son fils un musicien. 

En 1808, vers Tépoqi^e de la mort du grand*père 
Labouret qui avait survécu à sa femme et qui mourut 
d'une afiection du foie, la famille Dumas alla demeurer 
rue de Lormet , Alexandre se rapprochait ainsi de 
sa maison natale. Peu de temps après il perdit la 
cousine qu'il appelait maman Zine. 

H. Labouret, grand joueur de dominos, allait tous 
les soirs faire sa partie dans un café tenu par 
lUle Wafilart et M. Gamberlin. Alexandre allait 
souvent y rejoindre son grand-père et regardait jouer 
au billard pour lequel il se sentait au fond du cœur la 
plus grande vocation. Chaque soir, à dix heures, on 
entendait gratter à la porte ; c'était la chienne de 
M. Labouret qui venait le chercher et qui, lorsque la 
nuit était sombre^ portait dans la gueule un bâton 

5 
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muni d'une lanterne à chaque bout. On rappelait 
Charmante et elle justifiait bien ce nom. 

Madame Dumas faisait chaque jour, avec son fils, 
une p^omenade au cimetière de Villers-Cotterêts, où 
en quatre années quatre personnes s'étaient couchées 
pour réiernilé Tune près de l'autre. Leurs tombes 
étaient voisines de celle de Demoustier dont i'épitaphe 
avait élé composée par Legouvé. 

€ Je présume, écrit Alexandre Dumas, que c^est de 
ces promenades accomplies avec ma mère aa cime- 
tière de Yillers-Gotterêts qu'est née ma prédilection 
pour les cimetières. Que ceux qui se donnent la peine 
d étudier les plus petites choses étudient les différentes 
localités où s*est passée mon enfance : les Fossés, 
Anlilly. la chambre restreinte de Tbôtel de l'Epée, les 
ruines du château de Villers-Gotterèts, la maison et le 
jardin de ville de M. Deviolaine, le cloitre de Saint- 
Remy. le château de Villers-Hélon, le grand parc de 
François I^, de Henri II et de Henri IV, et le petit 
cimeUore du Pieux — c^est ainsi qu*on appelle Tendroit 
où est silué le petit cimetière de Villers-Gotterêts, — et 
ils se rendront compte de toutes les différâtes noances 
de mes productions, et, en allant ptos loin, des variations 
de mou caractère. A tout cela j ai dû on grand respect 
poiK* les choses saintes, an? grande foi dans la Provi- 
dence, un grand amour en Dieo. « 

Nous avons dit quWlexandre Dumas avait cessé 
d apprendre le violon : il avait reiKHieé d'autant plus 
facilement aux Ieo)ns du père Hîfaox qoll avait 
vvmmeuoè à prendre des k^oasd^annes bien autrement 
attnyauies poiir lui. 
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Son premier professeur dont Grisier devait plus tard 
être le continuateur, fut le père Mounier, un ancien 
maître d'armes qu'un accident de salle avait blessé à la 
luette en le rendant presque muet ; cet accident, joint 
à un grand amour de la bouteille, avait conduit notre 
ancien Saint-Georges à la demeure royale de Françoise', 
devenue une succursale du Dépôt de mendicité de la 
Seine. 

Ce fut vers l'âge de dix ans qu'Alexandre prit ses 
premières leçons d'armes. 

Malgré son grand enthousiasme pour les exercices du 
corps, dès qu'il se sentait suspendu à une certaine dis- 
tance de terre, la tète lui tournait et il perdait toutes ses 
forces. Aussi préférait-il rester en bas, tandis- que ses 
compagnons de jeux entreprenaient les ascensions les 
plus hardies. Un jour toute la société enfantine s'était 
hissée sur une meule de paille au pied de laquelle 
Damas était resté. Sa cousine Cécile Deviolaine, vrai 
garçon pour les habitudes, était arrivée la première au 
faîte, lorsque, en se penchant pour le regarder et se 
moquer de lui, elle perdit pied et lui tombant à califour- 
chon sur les épaules, faillit lui rompre le cou. 

Une preuve de sang-froid que Dumas donna au 
milieu d'un grand danger, le réhabilita pourtant dans 
Tesprit de ses jeunes amis et amies. C'était le jour 
des Rois, la royauté de la fève lui était échue chez 
M. Deviolaine. Après le dîner, en voulant lancer un 
bâtiment de papier sur le bassin de la pelouse, il 
s'était penché trop en avant et avait fait un plongeon 
involontaire dans l'eau glacée et profonde de quatre 
pieds. Tout le monde criait : t A l'aide ! au secours ! 
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Dumas se noie. » L'enfaat, en s'accrochant aox herbes 
et avec l'aide de son cousb Victor, parvint à se tirer 
d'affaire ; puis s'adressant à la troupe effarée : 

t Imbéciles, leur dit-il, ce n'était pas : Dumas se 
noie i qu'il fallait crier, c'était : Le roi boit i > 

Ou trouva le mot charmant. Gomme c'est le premi^ 
qu'il fit et qu'il le fit à l'âge de sept ans, nous avons 
tenu à le reproduire. 

Ce qui n'empêcha pas sa cousine GécUe de dire 
qu'il n était et ne serait jamais bon à Caire qu^m 
séminariste. On verra bientôt combien peu s'en fallut 
que la prédiction ne se réalisât. 

Nous avons parlé de trois grandes terreurs éprou- 
vées par Alexandre Dumas pendant sa première 
jeunesse. En voici une quatrième. 

Un jour, en se gourmant avec un de ses camarades, 
il alla tomber à reculons dans un tonneau de miel 
exposé devant le magasin d'un épicia* nommé 
Lebègue. L épicier qui était occupé à étmdre et à 
gratter du chocolat sur un marbre, s'élança au dehors 
le couteau à la main. Alexandre s'était relevé malgré la 
résistance qu'opposait à ce mouvement la substance à 
laquelle il adhérait et s^était mis de son oôtéà fbir à 
toutes jambes dans la direction de la maison mater- 
nelle. Mais la course était longue, l'épicier gagnait de 
vitesse ; épuisé, Dumas se laissa tomber sur le pavé 
de la me de Lormet. à dix pas de sa porte, croyant 
sa dernière heure arrivée. 

« n n'en était riai, ajoote-t-il. Après mie lotte 
dans laqndle j'émisai le reste de mes fiHces, il me 
conehale ventre sur son geBoo, gratta le fond de ma 



calotte avec sa spatule, me remit sur mes jambes, et 
s^en retourna parfaitement satisfait d'être rentré dans 
sa marchandise. 

€ Malgré cette longanimité, je fus plus d'un an à 
prendre l'autre côté de la rue quand je passais devant 
le magasin d'épiceries de maitre Lebègue. » 

Cependant l'enfant allait avoir dix ans ; il était 
temps de s'occuper sérieusement de son éducation 
morale. 

On avait sollicité vainement pour lui du gouverne- 
ment impérial son admission au Prytanée ou une 
bourse dans un lycée, et aucune demande n'avait réussi 
lorsque mourut un cousin de sa mère^ l'abbé Conseil. 
L'abbé qui possédait une charmante habitation à 
Largny, village situé à une lieue de Villers-Gotterèts et 
qui demeurait au n^ 3 ou 5 de la rue de Lormet, 
juste en face de la maison où est mort Desmoustier, 
l^ait quinze cents francs, une fois donnés, à la mère 
de Dumas. 

En outre, il laissait, pour un de ses parents, une 
bourse aii séminaire de Soissons. La désignation 
était claire, et la prédiction de la cousine Cécile allait 
se réaliser. 

Seulement, il s'agissait de faire aller Dumas an 
séminaire, ce qui n'était pas chose facile. Deux ou trois 
mois se passèrent en luttes de la part du fils, en 
prières de la part de la mère. Enfin, comme Madame 
Dumas lui affirmait qu'il serait libre de revenir si le 
r^ime du séminaire ne lui convenait pas, il consentit 
à tout ce qu'elle voulut. Huit jours lui furent accordés 
pour faire ses préparatifs de départ. 
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On était arrivé à la veille de la séparation ; Dumas 
qui le lendemain devait s'embarquer dans la voiture 
faisant deux fois par semaine le service entre Villers- 
Gotterèts et Soissons, réunissait toutes ses affaires 
d'écolier. S'apercevant qu'il lui manquait un encrier 
de corne avec un récipient pour les plumes , il se 
chargea d'aller l'acheter lui-même et sa mère lui donna 
douze sous en vue de cette acquisition. 

L'enfant alla chez un épicier nommé Devaux ; il se 
serait bien gardé d'aller chez Lebègue et pour cause. 
L'épicier n'avait pas d'encrier comme Dumas en 
désirait un, mais il lui promit de se le procurer pour le 
soir même. 

Le soir, Dumas retourna chez Devaux ; l'encrier 
était là, mais la cousine Cécile se trouvait aussi par 
hasard dans le magasin. 

La jeune fille souhaita toute sorte de prospérités au 
futur séminariste et lui promit, dés qu'il serait ordonné, 
de le prendre pour son directeur. 

Cette rencontre changea la face des choses ; Dumas 
jeta l'encrier au nez de l'épicier, mit ses douze sous 
dans sa poche, et sortit du magasin en criant : 
€ Eh bien, c'est bon, je n'irai pas au séminaire. » . 

Le Rubicon était franchi ; mais, pour échapper aux 
premières et peut-être irrésistibles supplications de sa 
mère, Dumas risqua son premier coup de tête. Avec 
ses douze sous, il acheta pour deux ou trois jours de 
vivres, puis il alla trouver Boudoux. 

Boudoux était un type ; atteint de la maladie dite 
boulimie, il ne pouvait jamais se rassasier. Plus laid 
que Quasimodo, fort comme un éléphant, ayant la* 



— 71 — 

douœur d'un agneâu^ tel était cet individa qui logeait 
chez sa tante, Mlle Chapuis, directrice de la poste^ et 
mangeait chez tout le monde. 

Boudoux avait une double industrie : il allait à la ma- 
relte et à la pipée et faisait ainsi la chasse aux oiseaux. 

Alexandre s'ouvrit à Boudoux et lui demanda de le 
cacher pendant deux ou trois jours dans ses huttes. Il 
va sans dire que Boudoux lui accorda sa demande. 

Seulement, comme on entrait en automne, il l'en- 
gagea à se munir d'une couverture, attendu que les 
nuits commençaient à ne plus être chaudes. 

Dumas rentra chez lui, se glissa dans sa chambre, 
prit une des couvertures de son lit, et écrivit sur un 
bout de papier : 

« .Ne sois pas inquiète de moi, bonne mère : je me 
sauve parce que je ne veux pas être curé. > 

Et il alla rejoindre Boudoux qui l'attendait à l'entrée, 
du parc. 

' La chasse aux oiseaux dura trois jours ; les deux 
mares tendues, l'une au chemin de Vivières et l'autre 
au chemin de Compiègne où Boudoux avait une hutte 
dans laquelle l'enfant dormit sans aucun remords, 
furent littéralement ruinées. 

Au bout de ces trois jours Dumas revint, la bonne 
Mme Darcourt se chargea de ménager la rentrée de 
l'enfant prodigue. Sa mère l'embrassa en l'appelant 
méchant, elle donna cinq francs à Boudoux et Tidée 
du séminaire fut abandonnée. L'Eglise y perdit peut- 
être un grand prédicateur de plus. 

On verra plus loin comment Alexandre Dumas faillit, 
devenir receveur des contributions. 
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mf récolier récalcitrant irait au 
:jm ârvgoire. Le bon abbé, attaché 
_ aïs à l'église de Villers-Cotterêts, 

^ ^ ^ sBor qui le vénérait. Deux cents 
^^ t «»raii par les mains pendant les quel- 
li tenu collège. Aucun, parait-il, n'a 



.4v .^bé Grégoire durait de huit heures 
4ti tuUn à midi et de une heure à quatre 

^ jrtMal, à l'âge que j'avais — écrit Dumas 
.^ leoioires, — je n'étais pas très-aimé des 
.^nljLQts de la ville ; j'étais vaniteux^ insolent, 
^ifui de confiance en moi-même, rempli d'ad- 
K^MiM pour ma petite personne, et cependant, avec 
.^ 9U« capable de bons sentiments, quand le cœur 
^ tt^ en jeu au lieu et place de l'amour-propre et 

Il ^'^^^- 
n v^uul au physique, je faisais un assez joli enfant; 

.v«^^ ilo longs cheveux blonds bouclés, qui tombaient 

.^ iiu>s épaules et qui ne crêpèrent que lorsque j'eus 

.^\\l ma quinzième année ; de grands yeux bleus 

^1 sont restés à peu près ce que j'ai encore aujour- 

4Ct\\\\ do mieux dans le visage ; un nez droit, petit 

^ assez bien fait ; de grosses lèvres roses et 

^Yuipalhiqucs ; des dents blanches et assez mal rangées. 

tVdessous, enfin, un teint d'une blancheur éclatante 

uni tourna au brun à l'époque où mes cheveux tour- 

ui^ronl au crépu. Pour le reste du corps, j'étais long 

et maigre comme un échalas. » 

L'arrivée d'un nouveau était un événement au milieu 
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des vingt-cinq ou trente écoliers qui formaient les 
cadres du collège. 

Donc un lundi d'automne, à huit heures du matin, 
Penfant se dirigeait fièrement vers le collège, vêtu 
dHin habillement complet, de couleur café au 
lait foncé, tout chiné de points noirs, qu'on lui avait 
taillé dans une redingote de son grand-père. 

On entrait dans la cour de Tabbé Grégoire par une 
grande porte faisant voûte assez prolongée, et donnant 
sur la rue de Soissons. Cette porte était toute grande 
ouverte. Les yeux de Dumas plongeaient dans la cour ; 
elle était vide. Se croyant en retard, il franchit rapide- 
ment le seuil ; aussitôt la porte se referma derrière 
lui, de grands cris de joie retentirent, une rosée qui 
ressemblait fort à une averse tomba sur lui et quand 
il eut franchi la voûte, il était tout ruisselant. C'est 
qu'il lui avait fallu passer entre une double haie 
d'écoliers qui, juchés sur des tonneaux, avaient imité 
Tattitude et l'action de l'affreux petit bonhomme dont 
les Bruxellois sont si fiers. 

L'abbé Grégoire qui venait de dire sa messe, ne 
tarda pas à arriver. Il vit l'enfant tout mouillé et en 
pleurs et lui demanda ce qu'il avait. 

Dumas dénonça ses camarades malgré les menaces 
muettes que ceux-ci lui adressaient. 

— Pas de récréation à midi, dit l'abbé, des férules 
tout de suite et trois cents vers demain matin. 

A midi, Dumas sortit absolument seul du collège ; 
il était triste, mais il ne dit rien à sa mère. A une 
heure il retourna chez l'abbé Grégoire. Chacun des 
élèves avait reçu son dîner de la maison paternelle. L^^ 
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plupart de ces dîners se composaient d'un morceau de 
pain sec. 

Les trois heures de classe s'écoulèrent rapidement, 
trop rapidement au gré de Dumas, qui sentait venir 
un orage et qui, dans sa préoccupation, fit une dizaine 
de fautes dans trois ou quatre déclinaisons. 

Enfin il fallut sortir ; Dumas nouait le plus lente- 
ment possible ses livres, espérant que, descendant le 
dernier^ il trouverait le passage libre. Mais quelque 
chose lui disait, au fond du cœur, qu'il avait amassé 
trop de vengeances sur sa tête pour en être quitte à si 
bon marché. 

Il ne s'était point trompé ; un nommé Bligny, le fils 
d'un marchand de drap de la place de la Fontaine, 
s'était chargé de la vengeance générale ; Thabit bas, les 
manches retroussées, il attendait Dumas au bas . de 
l'escalier ; tout le collège était assis en demi-cercle 
pour être témoin de la lutte. 

Dumas eut un moment de défaillance à l'aspect de 
ces préparatifs d'un combat inévitable, mais les huées 
de ses camarades triomphèrent de son hésitation. Il 
s'excita lui-même de la voix, jeta bas sa veste et se 
précipita sur son antagoniste. En moins d'une mi- 
nute il était resté maître du champ de bataille. Les rangs 
des spectateurs s'ouvrirent et Dumas passa fièrement 
sous ]a grande porte, témoin de son affront du matin. 
Il avait, sans le savoir alors, mis en pratique cette 
théorie du maréchal de Saxe c que tout Tart de la 
guerre consiste à faire semblant de n'avoir pas peur 
et à faire peur à son adversaire. *> 

La vie de collège, si l'on peut donner ce nom à, 
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récole de l'abbé Grégoire, s'écoula assez monotone 
pour Dumas, entremêlée seulement de quelques 
espiègleries d'enfant, suivies de pénitences et de 
pensums. 

Madame Dumas se consola d'autant plus facilement 
de la révolte de son fils qu'un accident terrible arriva 
au séminaire de Soissons. La poudrière de la ville, 
qui était située à cinquante mètres à peu près de ce 
séminaire^ sauta ; il fut renversé de fond en comble, 
et huit ou dix séminaristes furent tués ou blessés. 

Sur ces entrefaites, le cousin Fortier chez qui 
Dumas avait trouvé l'hospitalité, la nuit où il perdit 
son père, vint à mourir. Sa fille Marianne quitta alors 
Villers-Cotterêts pour aller diriger la maison de son 
oncle, l'abbé Fortier, qui tenait la cure du petit village 
de Béthizy (probablement Béthizy-Saint-Martin) dans 
l'Oise, à cinq lieues environ de Villers-Cotterêts. Aux 
vacances de 1812, la cousine Marianne, qui aimait 
beaucoup le jeune Alexandre, obtint de son oncle 
l'autorisation de le ramener avec elle au presbytère 
tors de son voyage à Villers-Cotterêts. On jucha sur 
un âne Marianne et Alexandre et après un voyage de 
sept ou huit heures qui sembla démesurément long 
au jeune écolier, on arriva enfin au presbytère de 
Béthizy. 

L'abbé Fortier avait alors 62 ans ; c'était un prêtre 
fort instruit, grand mangeur et excellent chasseur. 
Salué dans la langue de Gicéron, Dumas commit trois 
barbarismes dans ses cinq mots de réponse et en 
essayant de se rattraper sur l'histoire naturelle et sur 
la mytholc^ie, trouva encore son maître ; mais Tabbé 
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commença à séduire son hôte par un excellent diner 
et le lendemain, après la messe, il remmena à la 
chasse. 

L'abbé, qui faisait son ouverture, tua une douzaine 
de perdrix et deux ou trois lièvres. 

Cette journée à laquelle Dumas prit une part active, 
décida de sa vocation et fit de lui le chasseur infati- 
gable c qui a été depuis le désespoir des gardes- 
champêtres. » 

L'abbé adressa à son jeune hôte quelques 
compliments goguenards sur son jarret qu'il trouvait 
fort supérieur à son cerveau. 

Quinze jours s'écoulèrent ainsi et Dumas aurait 
voulu prolonger encore son séjour à Béthizy ; mais sa 
mère le réclamait et écrivait qu'elle allait mourir 
d'ennui. 

On le remit donc sur un âne qui le conduisit à 
Crépy-en-Valois ; de la il passa sur l'âne de la mère 
Sabot qui deux fois par semaine faisait le voyage et 
le soir même de son départ il était à Yillers-Gotterêts. 

Alexandre trouva un nouveau personnage installé 
dans la maison de sa mère ; c'était son futur beau- 
frère, Victor Letellier, alors âgé de 26 ou 27 ans. 

Victor demeurait chez M. Picot de l'Epée, dans 
cette même maison où le général Dumas était mort. 
Il envoya Alexandre prendre sur la cheminée de sa 
chambre un objet qu'il lui destinait et qui n'était 
autre qu'un charmant pistolet de poche. Ce cadeau, un 
des premiers que l'enfant recevait, fut une des plus 
grandes joies de sa vie. Mais ce n'était pas le tout 
d'avoir un pistolet, il fallait de la poudre. U trouva 
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une poire dans la chambre et versa la moitié de son 
contenu dans un cornet. 

Puis il s'élança dans ce qu'on appelait le parterre, 
c'est-à-dire dans la partie du parc qui n'était pas 
encore la forêt. 

Au boat d'une demi-heare, W^^ Dumas était 
informée que son fils se livrait à un exercice à feu 
exagéré. Elle résolut d'employer l'autorité et prévint 
un sieur Toumemolie qui exerçait à Yiliers-C!otterèts 
les fonctions de commissaire ou, à peu près. A peine 
rentré chez sa mère, Dumas recevait la visite de 
Toumemolie et, malgré sa résistance, ne tardait pas à 
être désarmé. 

Peu de temps après — le 23 octobre 1812 — écla- 
tait la conspiration du général Malet. 

Deux années s'écoulèrent, pleines de grands événe- 
ments, deux années pendant lesquelles il ne se passa 
rien de notable pour le jeune Dumas. Il signale seu- 
lement dans ses Mémoires l'incendie en 1812 de la 
belle ferme de Noue située à un quart de lieue de 
Villers-C!otterëts et appartenant à M. Picot et la mort 
en 1813 de son ami Stanislas Picot, son aîné de deux 
ou trois ans, qui succomba à un accident de chasse. 

Malgré les exhortations de sa mère, malgré l'im- 
pression produite sur lui par cette triste aventure, 
Dumas ne voulut pas renoncer à son goût pour la 
chasse. 

Cependant les événements se pressent, la campagne 
de France se poursuit ; c'est précisément dans la 
cour de la ferme de M. Picot qu'Alexandre Dumas 
mtend pour la première fois le bruit du canon. 



Ici, quelques explications préalables sont néces- 
saires. 

Chacun savait que, malgré ses victoires, Napoléon 
s'épuisait d'hommes et perdait chaque jour du terrain. 
On s'était battu à Château-Thierry et à Nogent ; Laon 
était occupé. 

Tout le monde faisait sa cachette ; Madame Dumas 
avait enfermé dans une cave son linge, ses meubles, 
ses matelas et enfoui dans son jardin une trentaine 
de vieux louis. 

Sa peur redoubla quand un beau jour elle vit 
arriver des gendarmes fuyant à toute bride : Soissons 
venait d'être pris. 

Elle prépara un immense haricot de mouton avec 
lequel elle espérait fléchir les vainqueurs. Le vin de 
Soissons logé dans le caveau ferait le reste. 

Puis si les Cosaques étaient par trop méchants, on 
avait pour ressource la Carrière. 

La Carrière r- elle ne portait pas d'autre nom — 
avait son entrée à cinq ou six cents pas de la ferme de 
Noue et l'on y descendait au moyen d'une échelle de 
vingt-cinq ou trente pieds de longueur ; on se trouvait 
alors au commencement d'un immense labyrinthe. 
C'était dans cette carrière que, pressée par la terreur, 
s'était réfugiée la moitié de la population de Villers- 
Cotterêts. M°»e Dumas y avait fait porter des matelas, 
des couvertures, une table et des livres, et se ^ voyait 
assurée d'un refuge à la première alerte ; mais, après 
trois jours d'attente, le haricot de mouton fut mangé 
et le vin bu par des Français. C'était le corps du 
maréchal Mortier, chargé de défendre, avec ce qui 
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restait de la jeune garde et une douzaine de pièces de 
canon^ le passage de la forêt. Le soir, il y eut un 
grand dîner chez M. Deviolaine ; on y fit venir le 
jeune Dumas. Le maréchal qui avait connu le général 
Dumas, prit Tenfant entre ses jambes et le caressa. 
Le dîner fut triste, la soirée lugubre. Le maréchal se 
retira de bonne heure, se coucha et s'endormit. A 
minuit, tout le monde fut réveillé par des coups de 
fusil, OQ se battait dans le Parterre. Le maréchal qui 
s'était mal gardé, se sauva à moitié vêtu par une 
porte de derrière de la maison de M. Deviolaine et 
abandonna Yîllers-Gotterêts le lendemain. L'ennemi 
lui avait pris ses douze pièces d'artillerie, puis 
s'était retiré. 

Cependant le temps passait, les combats se succé- 
daient. On apprenait la reddition de La Fère et l'ennemi 
se rapprochait. Tout à coup, au milieu d'une matinée 
brumeuse de février, le cri : c Les Cosaques ! ' » 
retentit. Une quinzaine de cavaliers à longue barbe, 
à longue lance, débouchent par la rue de Soissons, 
parcourent au galop la rue de Largny dans toute sa 
longueur, reviennent sur leurs pas, reprennent la rue 
de Soissons, puis disparaissent. Les fenêtres et les 
portes s'étaient fermées à leur approche. Au moment 
de leur disparition, un coup de feu se fait entendre, 
Dumas, malgré les cris de sa mère, s'échappe et court 
vers l'entrée de la rue de Soissons. 

Un désolant spectacle l'y attendait. L'un des Cosa- 
ques avait, en passant pour la seconde fois, déchargé 
son pistolet contre la porte fermée d'un marchand 
bonnetier, nommé 'Ducoudray. Là balle; traversant la 
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porte, a?ait frappé rinfortuné bonnetier à la gorge, 
lui brisant la colonne vertébrale. Sa femme criait et 
se tordait les bras de désespoir. M'^^ Dumas n'hésita 
pas un instant ; elle confia la garde de sa maison à 
une femme de ménage qu'on appelait la Reine et se 
réfugia avec son fils dans la Carrière. Quant aux 
quinze Cosaques, ils gravirent, toujours au galop, la 
longue montagne de Dampleux, mais pas un d'eux, 
parait-il, ne put sortir de la forêt. 

Le séjour dans la Carrière dura vingt-quatre heures, 
puis la première terreur se calma et Ton sortit pour 
avoir des nouvelles. Cinq ou six jours s'écoulèrent du- 
rant lesquels M"'*' Dumas couchait à la Carrière ei 
recevait dans l'intervalle des nuits l'hospitalité à la 
ferme de M. Picot. Enfin le canon se fit entendre ; on 
se battait à Neuilly-Saint-Front. Pendant la nuit qui 
suivit le combat, Dumas rêva que les Cosaques des- 
cendaient dans la Carrière. Le récit de son rêve effraya 
tellement sa mère que leur départ fut immédiatement 
décidé. 

M>^<^ Dumas se hasarda donc à rentrer dans Villers* 
Gotterêts. A peine arrivée, elle y rencontra un commis 
à cheval, du nom de Gretet, qui cherchait de maison 
en maison un équipage quelconque pour y atteler son 
cheval et partir avec une vieille demoiselle bossue du 
nom d'Adélaïde qui à aucun prix ne voulait plus 
demeurer à Yillers-Cotterêts. M°^« Dumas qui nourris- 
sait les mêmes projets, convint de voyager, elle et son 
fils, de compte à demi avec ces deux personnes ; on 
découvrit une charrette et l'on décida que le départ 
s'effectuerait le même soir. M^^^ Dumas réunit quel- 
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gnes bardes nécessaires à son voyage, déterra dans 
son jardin, après quelques recherches faites par son 
fils, un sac de peau qui contenait 30 louis et qu'une 
taupe avait éventré, et le çoir même les quatre 
personnes en question s'éloignaient par la route de 
Paris. 

Les voyageurs couchèrent à Nanteuil-le-Haudouin 
et en repartirent le lendemain de très-grand matin ; 
vers une heure, en gravissant la montée de Dammar- 
tin, ils entendirent gronder le canon et à huit heures 
du soir, le 22 mars, ils arrivaient au Mesnil-Amelot, 
à 8 kilomètres au-delà de Dammartin-en-Goële. 
M^^ Adélaïde qui n'avait jamais vu Paris, et qu'atti- 
rait en outre la perspective d'une grande revue de la 
garde nationale annoncée pour le 27, décida Madame 
Damas à lui confier le jeune Alexandre et dans 
l'après-midi du 26, la voiture, conduite par Crétet, 
reprenait la route de Paris. Le souvenir de cette 
revue, où 50,000 gardes nationaux acclamaient un 
enfant de trois ans et lui juraient une fidélité qui ne 
devait durer qu'un jour, ce souvenir, disons-nous, 
demeura distinctement gravé dans l'esprit de Dumas. 
Le lendemain, les trois voyageurs regagnaient 
Le Mesnil, tandis que le roi de Rome, l'impératrice et 
le roi Joseph s'éloignaient de Paris pour prendre le 
chemin de l'exil. 

Madame Dumas jugea plus prudent de retourner 
en arriéré pour ne pas se trouver dans le voisinage de 
l'ennemi. Ils gagnèrent Nanteuil, puis, sans leurs 
compagnons de route, se rendirent à Crépy-en-Valois, 
et y louèrent un appartement chez la veuve d'un 

6 
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médecin, W^^ Millet. Gelle*ci avait deux filles et deux 
fils ; TuD, chirurgien militaire, était avec son régi- 
ment ; l'autre, retiré du service, exerçait la médecine 
à Grépy. De la maison de U^^ Millet, Dumas fat 
un jour témoin d'un combat corps à corps entre une 
centaine de cavaliers prussiens et la petite garnison 
de Français qui gardait la ville, puis tout rentra dans 
le silence. Les Français et les ennemis s^éloignèrent ; 
le médecin donna ses soins aux blessés, les dames 
Millet et M°^« Dumas remplirent Tofifice de sœurs de 
charité, et Dieu récompensa tant de dévouement en 
rendant à sa mère et à ses sœurs, dans la nuit qni 
suivit cette rencontre, le chirurgien militaire sur le 
sort duquel on était cruellement inquiet. 

Cependant les événements avaient marché ; Paris 
était occupé par les alliés, Napoléon avait abdiqué. 
Le 20 avril il faisait ses adieux à sa garde et partait 
pour nie d'Elbe dont Dumas ignorait alors mênie le 
nom et qu'il devait plus tard cependant visiter avec 
le propre neveu de l'Empereur. 

Deux ou trois jours après leur retour à Villers- 
Cotterèts, occupé en ce moment par les Russes, 
M""^ Dumas qui avait eu préalablement deux longues 
entrevues avec M. Collard, prit son fils à part, le 
mit au courant des événements qui venaient de se 
passer en France, du changement de régime qui s'y 
était opéré, et lui demanda avec une certaine solennité 
ce qu'il comptait faire : ou revendiquer les titres de 
noblesse de ses ancêtres, s'appeler Davy de la Paille- 
terie et trouver une position auprès de la famille 
régnante, ou bien s'appeler Alexandre Dumas tout 
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simplement comme son père et, fils d'un général 
républicain, se voir fermer la porte de toutes les 
carrières. L'enfant n'hésita pas et déclara tout net 
qu'il n'aurait pas d'autre nom que celui de son père. 
En ce qui concernait l'avenir, il se fiait à la devise 
du général : Detis dedit^ Deus dabit (Dieu a donné, 
Dieu donnera) et il alla bravement se coucher sur cette 
résolution qui devait décider de sa vie tout entière. 

Le lendemain M. CoUard revint ; il fut convenu 
qa'il ne demanderait rien pour Alexandre, mais qu'il 
solliciterait un bureau de tabac pour la veuve de 
i'Horatius Codes du Tyrol. 

Moyennant six francs par mois, l'abbé Grégoire se 
chargea de continuer l'éducation du jeune Dumas ; un 
maître d'école de la ville, du nom d'Oblet, lui donna 
des leçons de calcul et le père Mou nier redevint son 
professeur d'escrime. Quant à l'équitation, l'enfant 
l'avait apprise de lui-même. 

Toute l'éducation de Dumas devait se borner à savoir 
du latin ce qu'en connaissait l'abbé Grégoire, à étudier 
les quatres règles avec M. Oblet et à faire des contres, 
des feintes et des parades avec le père Mounier. 

Le professeur d'arithmétique fut le moins bien 
partagé ; son élève, même dans son âge mûr, ne 
devait jamais dépasser les trois premières règles. En 
revanche Oblet qui était un calligraphe hors ligne, 
n'eut bientôt plus rien à enseigner au jeune Dumas 
dans l'art des traits, des pleins et des déliés. Cette étude 
fut pour ainsi dire providentielle, et l'on verra plus 
tard que, conformément au proverbe, de petites causes 
ont pu produire de grande effets. 
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Au milieu de tous ces événements, l'écolier atteignait 
sa treizième année, et il fut question de lui faire faire 
sa première communion. On lui réserva rhonneur 
fort envié de prononcer dans cette solennité les vœnx 
du baptême. Dumas, dans Tâme duquel les orages de 
la vie n'éteignirent jamais le sentiment religieux, 
éprouva une impression très-vive en accomplissant 
ce premier acte important de son enfance. Il fut deui 
ou trois jours à se remettre de l'ébranlement qu'il 
en avait ressenti. L'abbé Grégoire alla le voir ; l'en- 
fant se jeta dans ses bras en pleurant. 

— Mon cher ami, lui dit le prêtre avec le bon 
sens qui le caractérisait, j'aimerais mieux que ce fût 
moins vif et que cela durât. 

« Dieu, au reste — raconte Dumas dans ses 
Mémoires — sembla récompenser cet élan de mon 
âme vers lui. Ma mère obtint la seule chose qu'elle 
eût jamais obtenue pendant ses douze ans de sollicita- 
tions. » Grâce à la protection de M. Gollard, Madame 
Dumas fut nommée titulaire d'un bureau de tabac et 
la famille, quittant la rue de Lormet, alla demeurer 
place de la Fontaine, chez un chaudronnier nommé 
Lafarge ; elle y occupait tout le premier, et une 
grande salle au rez-de-chaussée sur la rue, avec deux 
comptoirs pour débiter le tabac et le sel. 

Quelque temps après leur installation, le fils du 
chaudronnier vint voir son père. C'était un charmant 
garçon blond et rose qui était maître clerc à Paris et 
qui poursuivait à la fois une étude de notaire et une 
dot. Sous des apparences de santé, Auguste Lafarge 
cachait les germes d'un^ maladie de poitrine à 



— 85 -- 

laquelle il deyait succomber. C'était un fasbionable, 
vêtu à la dernière mode, jouant au grand seigneur et 
qui se trouvait jeté dans le monde littéraire de Tépo- 
que, appelant Dés^ugiers, Béranger et Armand GouBë 
ses amis. Un personnage de cette importance ne 
pouvait être décemment relégué dans l'arrière- 
boutique paternelle ; grâce à Tobligeance des Dumas 
qui consentirent à céder une de leurs chambres, 
Auguste fut installé chez eux. 

Un semblable modèle devait nécessairement faire 
impression sur le jeune Alexandre qui fut obligé de 
reconnaître la supériorité du fils du chaudronnier en 
toutes choses, même en fait de marette. Un soir, sur les 
indications et avec Taide de Boudoux, les deux mares 
du chemin de Compiègne et du chemin de Vivières 
furent tendues et les deux amis, installés dans uue 
hutte, s'étendirent sur un lit de fougère et essayèrent 
de dormir, en attendant le premier chant du rouge- 
gorge. Tous deux ne dormirent guères ; Dumas son- 
geait au plaisir du lendemain ; quant à Lafarge, tout 
fils de chaudronnier qu'il était, il rêvait de devenir 
notaire, et n'était venu à Villers-Cotterèts que pour 
en réaliser les moyens. 

A trois heures du matin, la chasse commença, 
jamais rafle d'oiseaux ne fut plus complète et quand 
les deux compagnons rentrèrent en ville, ils pliaient 
sous le poids de leur butin. 

Trois jours après, Auguste regagnait Paris, l'oreille 
basse. Il était venu à Villers-Gotterêts pour demander 
en mariage une jeune fille du pays et avait été refusé. 
Il s'en vengea par huit vers d'épigramme qui firent le 
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tour de la ville. On en parla pendant huit jours ; car, 
depuis la mort de Demoustier^ on ne connaissait à 
Viliers-Cotterêts d'autre poëte que Tabbé Grégoire. 
Dès lors Dumas ne songea plus qu'à abandonner les 
vers latins et supplia Tabbé de lui apprendre à faire 
des vers français. L'excellent prêtre lui donna des 
bouts-rimés à remplir ; mais après huit jours de cet 
exercice, l'élève en eut assez . 

Les vers d'Auguste Lafarge (1) furent le premier rayon 
lumineux jeté dans la vie de Dumas. On verra par la 
suite comment Auguste Lafarge fut complété par 
Adolphe de Leuven. 

Cependant les autres leçons allaient leur train ; 
l'abbé Grégoire venait tous les jours de onze heures 
du matin à une heure de l'après-midi. Pour se donner 
moins de peine, le professeur avait un Virgile et un 
Tacite avec la traduction en regard ; il laissait chez 
son élève les deux volumes enfermés dans une cassette 
dont il ne manquait pas d'emporter la clef. Mais la 
tentation était grande pour un paresseux comme 
Dumas ; à l'aide d'un tourne-vis, l'élève entre-baîUait 
les charnières extérieures de la boîte, en tirait suivant 

(1) Voici répigramme d'Auguste Lafarge : 

La fière Éléonor compte avec complaisance 

Les nombreux soupirants qui briguèrent sa main. 

Et que sa noble indifférence 

Paya toujours d*un froid dédain. 
Pourtant, à ces discours que votre esprit résiste ; 
S'il en fut un ou deux tentés par ses ducats. 
Un volume in-quarto contiendrait-il la liste 
De tous ceux qui n'en voudraient pas ? 
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ses besoins ou le chantre d'Enée, ou rhistorien des 
Césars et, avec Taide de la traduction française, il 
faisait des versions qui surprenaient son professeur 
lui-même. Si bien que le pauvre abbé, qui ne 
soupçonnait pas la supercherie, ne s'expliqua jamais 
comment Dumas était si fort en version et si faible 
en thème. 

Les longues heures de liberté que ses versions et 
même ses thèmes laissaient à Técolier, il les passait 
en grande partie chez un armurier, du nom de Mon- 
tagnon, qui demeurait en face de chez lui, de l'autre 
côté de la place, et il devenait ainsi plus fort en 
arquebuserie qu'en latinité; Tescrime, lamarette et la 
pipée lui prenaient le reste de son temps. 

Outre cela, presque chaque jour, le jeune Dumas 
recevait ou distribuait des horions à cause des opi- 
nions politiques qu'on lui attribuait. Par une singu- 
lière erreur, sa mère et lui que l'Empire avait cepen- 
dant oubliés et délaissés, passaient pour bonapartistes 
et cette injuste qualification, maintenant que l'Empire 
avait fait place à la Restauration, le mettait sans cesse 
aux prises avec les autres enfants, sans compter 
qu'elle inspirait à Madame Dumas la crainte bien 
naturelle de perdre son bureau de tabac. 



LES ANCIENS PALMARÈS^ 



Il est extrêmement difficile de retrouver les traces 
des usages des anciens collèges ou maisons d'éduca- 
tion, avant 1789. Aussi, est-ce avec un véritable 
respect que je recueille les moindres vestiges des divers 
modes d'instruction, d'exercices et de récompenses 
que le hasard fait tomber entre mes mains. Dernière- 
ment, des prospectus et même des espèces àepalmarès^ 
concernant Laon et Soissons, m'ont été communiqués. 
A leur aide, j'ai pu m'introduire, jusqu'à un certain 
point, dans l'intérieur des collèges de ces deux villes, 
de Laon surtout, au moment de la distribution des 
prix. 

Un de nos collègues nous a appris (1) qu'en 1752, 
les procédés d'enseignement pratiqués par la Congré- 
gation qui dirigeait le Collège de Laon, étaient tenus 
pour ingénieux et utilement pratiqués. 

Un programme du divertissement de la distribution 

des prix de 1752, aux armes de l'Evêque et de la ville, 

en est une |preuve. On y remarque qu'on n'enseignait 

pas ! seulement à bien écrire et à bien penser. On 

enseignait aussi la diction et la tenue en faisant jouer 

Xa tragédie et la comédie. Un sieur Branche apprenait 

^toiême à danser. Des danses diversifiées servaient 

^'intermèdes aux pièces jouées et se terminaient par 

Xin ballet général. Je raconte, je n'apprécie pas. 



(i;. L'enseignement secondaire à Laon par M. Taiée. 
"T. x3 du BuUetin de la Société académique, p. 239. 
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Le 30 août 1752, à une heure après-midi on joua 
Gonnaxa ou les Gendres dupés. On n'igoore pas que, 
dans cette pièce, on représentait un père, qui, 
étant abandonné par seseufants, après s'être dépouillé 
pour eux, parvient à reconquérir leurs respects par un 
ingénieux stratagème. Un ami lui prête une somme 
d'argent qu'il compte et recompte dans sa chambre, 
à la grande surprise de ses gendres aux écoutes. Us le 
croient encore riche. Ils le comblent d'attention, parce 
qu'il leur promet de laisser ce qu'il possède, à 
celui qui aura pour lui les meilleures façons. Quand il 
meurt, ils trouvent, dans son coffre-fort, une massue 
et un écrit conçu en ces termes : c Je laisse cette 
massue pour casser la tête à tous les pères qui feront 
la folie de se dépouiller de leur bien en faveur de 
leurs enfants. » 

Cet enseignement, donné, sur le théâtre d'un 
collège, dès 1752, n'a corrigé personne, malgré le 
proverbe ou dicton bien connu que chacun répète et 
dont nul ne profite, proverbe ayant en cela le tort de 
tant d'autres qui se perpétuent en pure perte. 

En rappelant ce sujet de Gonnaxa, ce n'est pas, 
non plus, pour déplorer amèrement une manière de 
faire que, pour mon compte, je n'aspire pas à réfor- 
mer. Je ne vais même pas jusqu'à dire, comme 
Montaigne, que pour avoir le désir de se dépouiller, il 
serait sage de le faire seulement jusqu'à une robe de 
nuit bien chaude^ parce que j'ai le malheur de croire 
que si quelques uns donnent tout ce qu'ils ont, il en 
est un plus grand nombre qui gardent tout ce qu'ils 
peuvent. 
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Je m'étends un moment, sur ce sujet, par la raison 
que Gonnaxa, pièce attribuée au P. Ducerceau ou au 
P.'Larue, représentée, au commencement dexvm« siècle, 
aux collèges de Rennes et de Vendôme, réveille le sou- 
venir des discussions ardentes, qui éclatèrent, en 1810, 
lors de la représentation de la Comédie des Detix 
Gendres de M. Etienne. Tiré alors des cartons de la 
Bibliothèque du Roi, où il était momifié, le manuscrit 
de Gonnaxa servit à accuser faussement ce charmant 
auteur dramatique d'un prétendu vol littéraire. 

C'est cette pièce, ressuscitée et devenue célèbre après 
un long trépas, que l'on représentait, à Laon, en l'an 
de grâce 1752, en présence de M. Chevalier de 
Buzerolle, maire, dont le fils était chargé de réciter le 
prologue de la fête. 

La tragédie jouée était celle de Joseph reconnu par 
ses frères. Est-ce la pièce de l'abbé Genest ? est-ce celle 
du P. Arthur ? Est-ce celle d'un autre auteur, car il y 
eut une quantité de tragédies sur ce même sujet ? Peu 
importe. La chose essentielle, c'est de faire connaître, 
en son entier, le programme avec prologue, épilogue 
et danses. Le voici : 

JOSEPH RECONNU PAR SES FRERES, 

TRAGÉDIE ; 

GONNAXA, OU LES GENDRES DUPES, 

COMÉDIE, 

Seront représentés au Collège de Laon. 
Pour la distribution des prix donnés par Messieurs 



— 92 — 

les Maire, Lieutenant de Maire, Gouyemears et 
Échevins de la ville de Laon. 

Le mercredi, trentième jour d'Août 1752, à une 
heure après-midi. 

La répétition des deux pièces se fera le mardi 
vingt-neuvième d'Août, à la même heure. 

DIRONT LE PROLOGUE. 

Jean-Marie Nicolas Chevalier deBuzeroUe, de Laon. 
Henri-Ferdinand Perdriset, de Chavignon. 

PERSONNAGES : NOMS DES ACTEURS DE LA TRAGÉDIE. 

Joseph, premier ministre du roy d'Egypte, Jean- 
Claude Béguin, de Marcy. 

Benjamin, frère de Joseph, Chevalier de Buzerolle, 
de Laon. 

Ruben, frères de Joseph, Jacques Poulet, de 
Housset. 

Judas, frère de Joseph, Antoine-Joseph Cartier, de 
la Flamangrie. 

Lévi, Frère de Joseph, Charles-François Caullier, de 
Douilly. 

Nephtali, frère de Joseph, Jean-Louis Labeausse, de 
Claire-fontaine. 

Simeon, frère de Joseph, Charles Arnoult, de Laon. 

Manassés, fils de Joseph, Louis-Annibal Chevalier 
de Chatillon, de la Mobile en Amérique. 

Éphraim, fils de Joseph, Philibert Truy, de Laon. 
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Ramesses, Confident de Joseph, Charles-François 
Dubois de Saint-Vincent, de Landrecy. 

Sesambris, Capitaiiie des Gardes, Jean-Pierre, 
Penart, de Dercy. 

La scène est à Memphis dans le Palais. 

PERSONNAGES NOMS DES ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

Gonnaxa, beau-père, Philibert Dubois, de Guise. 

Glérophile, gendre de Gonnaxa, Gharles Desfossés 
de Vaujettin, de Paris. 

Ricbardon, autre gendre de Gonnaxa, Louis 
Armand, de Vervins. 

Philidor, frère de Glérophile, Hilaire Raveneau, de 
Landrecy. 

Phronime, ami de Gonnaxa, Gharles-Albéric Rave- 
neau, de Landrecy. 

Fanfan, fils de Glérophile, Marie-Gbarles-Etienne 
de Villers, de Laon. 

Ergaste, ami de Phronime, Pierre-Antoine de 
Quesnel, de Laon* 

Gorinet, valet de Gonnaxa, Philippe le Jeune, 
d'Aubenton. 

Brisetout, valet de Glérophile, Nicolas le Febvre, 
de Laon. 

Kauffman, marchand étranger , Jean-Baptiste 
Moreau, de Liesse. 

La scène est à Saint-Malo, devant la maison de 
Glérophile. 
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DIRONT L'ÉPILOGUE : 

€harles-Âlbéric Raveneau. 
Louis-Ânnibal de Ghatillon. 
Michel Boche, d'Hirson. 

ORDRE DES DANSES 

QUI SERVIRONT D'LNTERMEDES A LA TRAGÉDIE 

ET A LA COMÉDIE. 

Danseront avant le prologue. 
Béguin, Gaulier. 

Avant le premier acte de la Tragédie. 

Raveneau, l'aîné, Dubois, de Vaujettin, deQuesnel, 
Le Jeune, Armand, de Ghatillon, Raveneau, le cadet. 

Avant le second acte. 
Raveneau, le cadet, de Ghatillon, Truy, Perdriset. 

Avant le troisième acte. 

Béguin, GauUier, Dubois, deQuesnel. 

Après la Tragédie. 

Béguin, Raveneau, Tainé, Dubois, de Vaujettin, 
Le Jeune, de Ghatillon, Armand. 

Avant la Comédie. 

Raveneau, Tainé, de Ghatillon. 

Après le premier acte. 

4« Le Jeune, Armand, Truy, Perdriset. 

2* Béguin, Gaullier, de Vaujettin, de Quesnel. 
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Après le second acte. 

!• Raveneau, le cadet, de Chatillon, Truy, Per- 
driset. 

2« Raveneau, Taîné. 

Après le troisième acte. 
Béguin, GauUier. 

LE BALLET GÉNÉRAL. 

« 

Les danses sont de la composition du sieur Branche, 
Maître de danse, à Laon. 

Sauf quelques-uns, ces noms nous sont peu familiers. 
Mais, nous allons bientôt nous trouver en pays de 
connaissance. 

En 1762, les Jésuites cessaient tout enseignement à 
Laon et le corps des habitants reprenait la superinten- 
dance et le gouvernement du Collège (1). 

Dès lors, on ne parait plus y avoir ni joué ni dansé. 
Il semble qu'on se soit borné à des exercices de 
mémoire ou à des explications d'auteurs comme l'in- 
diquerait le programme de 1765 et 1776, pro- 
gramme dont tout le contexte est en latin, même les 
prénoms des élèves et certains noms de villes et 
villages, excepté ceux de Plomion, Courjumelie, Gizy, 
Champcourt, Fressancourt, Faucoucourt et Marest- 
Dampcourt, qu'il a été impossible ou qu'on a craint 
de métamorphoser. Cependant, si l'entête de celui de 



(1) Enseignement secondaire àLaon^par M. Taiée,pt239 
du Bulletin de la Société académique, T. 22. 
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1776 est en latin, le surplus est en français^ On s'y 
occupe surtout de mythologie, de géographie et d'his- 
toire ancienne et moderne. 11 n'y a pas une seule 
question de mathématique. Les noms des élèves choisis 
nous sont déjà plus connus (1). 

A la distribution du 4 septembre 1789, alors que 
le collège était dirigé par la congrégation de Saint- 
Maur, il y eut un exercice de plaidoirie. M. Morial, 
plaida pour les talents ; M. Daiguizy, pour les 
richesses ; M Pargny, pour la santé ; M. Dive, pour 
l'amitié. M. Vuion fut juge et M. Guérin remercia 
l'assemblée (2). 

Le Palmarès du 24 août 1790 énumère les prix 
remportés au collège royal de Laon, en l'abbaye 
Saint-Jean, en rhétorique, en seconde, en troisième, 
en quatrième et en cinquième, alors que le principal 
était Dom Charles Druon, le sous-principal et Préfet, 
Dom Pierre Hudicourt, et le professeur de philoso- 
phie Dom Pierre Vaissières. Le fameux père Dom 
Alexandre Grard, dont certains Laonnois se souvien- 
nent encore, était alors professeur de troisième. Il 
paraît que sa tenue était en raison inverse du poli et 
de la correction de son savoir. 

Les élèves sont désignés comme étant pensionnaires 
ou externes chez divers maîtres de pension tels que 
MM. Duchange, Genard, Derbigny, Demarle, ou 



(1) Correspondance de l'époque. V. La Justice crimi- 
nelle à Laon 1789-1800. T. 1er p. 105. 

(3) Voir note 1. 
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demeurant dans leur famille oa chez diverses persomies 
de la ville. 

Il ne s'agit, dans cette distribution, ni d'aritbméti- 
que, ni d'algèbre, ni de géométrie^ mais uniquement 
d'amplification latine et française, de version, de 
thème, devers, de Dictature et de mémoire (1). 

En Tan 11 on ne s'occupe pas non plus de mathé- 
matiques, mais on revient aux exercices de plaidoyer 
sur la question des quatre biens de la vie, que l'on 
discutait, déjà, dans les distributions de 1789. On 
apprécie et l'on met en évidence les définitions de 
VEnallage, du Zeugme et de la Prolepse. Voici, du 
reste, le programme : 

MAISON D'EDUCATION 

DIRIGÉE PAR François-Joseph Mairet. 

EXERCICE PUBLIC SUR LES PROGRÈS DE L'ANNÉE 

Dans la salle de la mairie j le mardi 9 messidor an il, 
dqpuis deux heures et demie après-midi, jusqu'au 
soir. 

Un élève, L.-Isidore Marchand, de Laon, ouvrira 
l'exercice par un discours de sa composition, sur les 
avantages d'une bonne éducation. 

TRADUCTION DU LATIN EN FRANÇAIS 

De ViRis... 60 premiers Chapitres. 
Virgile.... Les trois premières Eglogues. 
Séparer les propositions, faire la construction^ 

(1) Voir note II. 
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expliquer mot à mot, distinguer le sens propre da 
sens figuré, donner un français simple et clair, faire 
remarquer les Figures de construction propres à la 
Langue latine : VEllipse^ le Pléonasme, VEnallage, 
le Zeugme, VHellemsme^ la Prolepse^ quelques-uns 
des Trop es ; répondre aux questions grammaticales, his- 
toriques, géographiques et mythologiques que pourra 
faire naître Texplication de leurs auteurs ; tel sera le 
but de leurs efforts. 

MÉMOIRE. 

Histoire Sainte, depuis le commencement du 
monde jusqu'au cinquième âge, ou jusqu'à Salomon. 

HISTOIRE DE FRANGE. 

Origine des Français, et les Rois de la première 
Race. 

HISTOIRE ANCIENNE. 

Abrégé de la Vie de quelques-uns des horanaes les 
plus célèbres de l'Antiquité : Virgile, Régulus, Anni- 
bal^ Epaminondas, Codrus^ Lycurgue, Solon, Léoni- 
das, Socrate, Timon le misanthrope, etc. 

GÉOGRAPHIE. 

Développeront, la Carte à la main, les quatre 
parties du monde, feront la division par royaumes, 
capitales et villes les plus considérables, mers, isles, 
presqu'isles, golphes, détroits, isthmes, fleuves, 
montagnes, caps, lacs, archipel, avec la définition de 
tous ces termes. 
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Les élèves choisis dans une seule classe, pour cette 
fois : 

■ 

Philippe- Joseph Amand, d'Hirson. 

André-Charles Dogny, de Laon. 

Louis Lecarlier-de-Vesiud. 

Gharles-L. Mairet, de Laon. 

Amédée Peigné, d'Anizy-le-Château. 

Charles Protais, de Braine. 

Un seul enfant, Charles-L. Religieux, récitera, 
dans les intervalles, des morceaux choisis de Corneille, 
de Racine^ de Voltaire, de Rousseau, Jean-Baptiste, 
de Desbarreaux, plusieurs fables de La Fontaine, etc. 

L'exercice sera suivi d'un Plaidoyer sur cette 
question : De ces quatre Biens, les Talents, la Richesse, 
la Santé, un Ami, quel est le plus désirable ? 

Lecarlier-de-Yeslud, sous le nom d'Ariste, parlera 
pour les Talents. 

Huart, de Reims^ sous celui de Chrysogenis, pour 
les Richesses. 

Protais, sous celui d'Eugiène, pour la Santé. 

Peigné, sous celui de Philandre, pour l'Amitié 

Pantin, de Paris, Juge. 

La distribution des prix terminera l'exercice. 

En 1806 le programme de l'exercice pour la clô- 
ture des cours est plus varié. On les ouvre par un 
discours latin, généralement peu compris. Les 
mathématiques commencent à faire une apparition 
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pleine de modestie. En histoire on ne va pas plus 
loin que le règne de Charles le Bel. Cependant, sous 
la rubrique géographie, on demande quelle est la 
forme du gouvernement de la France, quelles sont 
les attributions de l'Empereur, les principales auto- 
rités de TEmpire, Tépoque de sa fondation, rancienne 
division delà France et la nouvelle. 

Les élèves choisis pour les exercices autres que les 
mathématiques sont : Beau ville (Marie- Auguste), de 
Laon ; Bourgeois (François-Grégoire), de Pont-à- 
Bucy ; Gavet (Auguste-Quentin-Frédéric), de Laon ; 
Lecointe (Jean-Louis-Isidore), de Laon ; Pottier 
(François-Henri) de Grécy-au-Mont ; Courtin (Aristide- 
Théodore), de Laon ; Labiche (Valéry), de Grépy ; 
Leguery (Fidèle-Eugène), de Laon ; Moreau (Pierre- 
Michel), de Crépy ; Rabouille (Pierre- Antoine), de 
Cilly près Marie ; Cottenest (César), de Laon ; Fleury 
(Frédéric- Victor) de Laon ; Gavet (François-Théodore), 
de Laon ; Labouret (Charles), de Laon. 

Le programme des mathématiques et les élèves 
choisis pour le soutenir sont : 

1" classe. — Arithmétique. Calcul décimal. Sys- 
tème métrique. Raisons et proportions. Règle de 
t rois simple et composée. Règle de société. 

Charles Fischer. César Cottenest. Jean-Claude Lon- 
guet. Quentin Pinson. Achille Varlemont. Victor 
Oudart. 

2« Classe. — Arithmétique. Algèbre, jusqu'aux 
équations du 2* degré inclusivement. Géométrie, 
lignes, surfaces et volumes. Trigonométries, rectiligne 
et sphérique. 
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Charles Ferdinand. Ghârles-Henri Huet. Denis 
Delamârlière. 

En 1807, 1808, 1811, 1812 et 1813, da 27 âoût 
au 22 septembre, les distributions se font tantôt dans 
Tancienne salle du Collège, tantôt dans celle du tribunal 
criminel, tantôt dans celle des assises. Les programmes 
se ressemblent. En 1812 et 1813, les exercices ont 
lieu la veille de la distribution. Le lendemain, on 
débute par un discours, suivi de plaidoyer, soit sur 
les défauts de la jeunesse, soit sur Téternelle question 
des quatre biens de la vie. En 1807, le discours est 
encore en latin. 

Chacun de ces programmes est infiniment curieux 
à étudier : Celui de 1807 contient une légère mention 
de la géométrie (section unique) et de l'arithmétique 
dans lesquelles réussissent MM. Labouret, Fleury et 
Huet de Laon. Le reste est amplement consacré à la 
religion, à la grammaire française, au latin, au grec, 
à la géographie, aux mœurs des Israélites, à la poésie 
épique, à la chronologie et à l'histoire de France 
jusqu'à Henri IV ; toutes matières pour le développe- 
ment desquelles on a choisi MM. Beauvillé, Gavenne, 
Crampon, Bourgeois, Duvoyeu, Lardot, Diot, Cotte- 
nest, Mairet, et Souëf de Laon (1). 

Les matières des exercices de 1808 sont les mêmes. 
L'histoire de France va de Henri IV à Louis XVI. On 
proclame que la religion doit être le principe, l'âme, 
le centre de toute éducation ; il faut, dit-on, que 

(1) Voir note III . 
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tout lui soit rapporté : les talents de Tesprit, les 
vertus morales ne sont qu'un édifice fragile élevé sur 
le sable, si la religion n'en est la pierre fondamentale. 
C'est là le thème de l'exercice religieux. Narcisse Cellier, 
Isidore et Alexandre Lecointe, Huilliot^ Lonchamps, 
Henry-Victor-François Noizet, Victor Suin de Laon, 
et autres déjà cités, sont choisis pour être interrogés 
sur ces diverses matières. Mais, le côté important de 
ce programme est le développement donné, pour la 
première fois, aux mathématiques. M. Huet doit 
expliquer des points spéciaux de la statique. 
MM. Labouret, Bourgeois et Oudart doivent être 
entendus sur la géométrift, l'algèbre et Tarithmétique. 
Au surplus, on verra à la note lU le premier programme 
développé des matières que les élèves ont à traiter. 

En 1811, même programme. Soutenu par MM. Bas- 
ton, Alphonse Dumontier, CofQgnon, Diot, Amand 
Maqua, Lorieux, Foumery, Gelicq, Lecointe, Simon 
Leleu, Prud'hommeaux, Crampon, Dalibert, Noizet 
et Suin de Laon et autres des environs (1). MM. Noi- 
zet, Dalibert, Grévaux, Suin, Pottier, Crampon et 
Cottenest répondent aux questions de mathématiques. 

Dans les exercices de 1812, les mêmes élèves se 
distinguent encore ; et d'autres avec eux tels que 



(1) Les autres élèves sont MM. E. GhoUet, de Saint- 
Quentin ; Florimond Floquet, de VaiUy ; Honoré-Frédéric 
Matra de Bucy ; Aimé- Amand, de Quimper ; Joseph Ghe- 
veaux, de Saint-Pierremont, Adrien François, de Sois- 
sons ; Gharles Jonet, de Béziers ; François-Henri Pottier, 
de Grécy-au-Mont. — Voir note IV. 
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MM. Dumâge, Garnier, Gadot et Marquette, de Laon ; 
de Violaine, de Soissons, et Glays de Monaco. Les 
solutions de mathématiques prennent de plus en plus 
d'importance. MM. Paris et Gavet sont particulière- 
ment choisis pour traiter, par l'algèbre, des questions 
telles que celle-ci : 

f Un amour et une nymphe, jetant de l'eau dans 
un bassin, l'amour le remplirait seul en 2 heures, 
et la nymphe en 3 heures ; mais un zéphir, placé sur 
le même bassin, le viderait en une heure. Gombien le 
bassin mettra-t-il à se vider, quand l'eau coulera 
par les trois ouvertures à la fois ? 

Où les amours, les nymphes et les zéphirs allaient- 
ils donc se nicher ? Gomment, en ce temps-là, pou- 
vait-on y penser encore et comment trouvait-on le 
moyen d'en mettre même en équation ? (1) 

Le 30 août 1813, l'examen des élèves portait sur 
les mêmes matières. MM. GoflTignon, de Marcy, Fran- 
çois Fournery, Alexandre Lecointe, Amand Maqna et 
Victor Suin étaient chargés de répondre sur l'arithmé- 
tique et M. Paris sur des questions d'algèbre dont 
l'une est, plutôt, peut-être, une question de droit 
qu'une question algébrique : 

f Un homme laisse, en mourant, 7,800 fr. à sa 
femme près d'accoucher, à condition que si elle a un 
fils, elle prendra 3,100 fr. et le fils le reste ; et que 
si elle a une fille, elle prendra 3,250 fr. et la fille le 

(i) Voir note V. 
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reste. Elle accouche d'un fils et d'une fille. Gomment 
satisfaire au testament ? > 

C'est le premier programme qui soit approuvé par 
le recteur de l'Académie, L. Maussion. (1) 

Les programmes et palmarès du collège ne vont 
pas plus loin. 

Mais, j'en ai trouvé deux de la pension de M. Duchange 
qui nous ramènent au mois de juillet 1775. Us ne sont pas 
en latin et ils s'occupent mieux que le collège, à la même 
époque, des éléments de mathématiques. Je demande, en 
passant, si l'influence des encyclopédistes n'est pas pour 
beaucoup dans cette difi^érence des programmes entre 
les collèges dirigés par les adversaires de l'encyclopédie 
et les pensions dirigés par un de ses partisans. C'est au 
lecteur de répondre. Quoi qu'il en soit, plus pratiques 
et plus avancés, si l'on peut ainsi dire, que ceux du 
collège, les programmes de cette pension non seulement 
s'occupent de mathématique, mais ils posent quelques 
questions d'histoire locale : c Donnez-nous une idée 
du Soissonnais ? Le Laonnois est-il étendu ? La ville 
de Laon est-elle bien ancienne ? Qu'y a-t-il à remar- 
quer aux environs de Laon ? » 

Ce sont des jeunes gens appartenant à des familles 
encore bien connues qui sont chargés de répondre à 
ces questions-là : MM. l'Eleu du Bocage» L'Eleu de la 
Simone, Varlet, de Givry, de BuUy de Bussy et 
Flavigny de Ghambry pour les exercices du 27 juillet. 



(1) Voir note VI. 
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Je âistingae le nom de M. Louis Peigné, pour les 
exercices du 21. (1) 

Le programme ou prospectus le plus complet, qui 
soit entre mes mains, concerne le collège des prêtres 
de Torâtoire de Soissons. Je ne sais à quelle époque 
le rapporter. Mais il est assez curieux pour mériter 
une lecture complète : 

MÉMOIRE INSTRUCTIF SUR LA PENSION 

DU COLLÈGE DES PRÊTRES DE L'ORÂTOmE DE SOISSONS. 

Instruction^ Religion 

L'on enseigne dans le collège de Soissons depuis la 
philosophie inclusivement jusqu'à la sixième exclusi- 
vement. Il y a un professeur pour chaque classe. Le 
collège s'ouvre le 18 octobre, et se ferme au commen- 
cement de septembre. 

Le latin et le français occupent tour à tour ; mais 
on ne s'y borne pas ; les exercices classiques com- 
mencent toujours par la récitation et l'explication de 
quelques versets ou de quelques maximes de l'écriture 
sainte. L'on ne saurait croire combien ce pieux usage 
est utile à la jeunesse. 

Outre les catéchismes hebdomadaires de la classe, 
il en estdeparticuliersà la pension, et que l'on propor- 
tionne aux divers âges ; l'on y fait aussi chaque diman- 
che des discours familiers sur l'évangile du jour, et 
l'un des PP. Préfets de pension est chargé spécialement 



(1) Voir note VII. 
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d'instruire ceux qui doivent faire leur première com- 
munion. 

L'on se confesse tous les mois, et Ton communie 
selon le conseil de son directeur. 

Il n'y a pas de professeurs particuliers pour l'his- 
toire, la géographie, la mithologie^ etc. Mais les 
PP. Régens font un choix de leurs meilleurs écoliers 
auxquels ils enseignent ces sciences. 

Chaque année l'on donne des exercices publics sur 
ces matières ; ils sont ordinairement suivis de quel- 
ques pièces de vers français, propres à former à la 
déclamation. 

Il n'y a pas d'abonnement pour les maîtres de 
danse, de musique, d'instruments, de dessin, d'écri- 
ture, en fait d'armes, etc. Chaque pensionnaire les 
paie au prorata de leçons qu'il prend, et sur le même 
pied qu'en ville. 

Nourriture. 

La nourriture est saine, servie proprement, et un 
peu en deçà du superflu. Un potage, du bouilli, une 
entrée et du dessert chaque jour, composent le repas 
du matin ; le soir c'est du rôt, de la salade et du des- 
sert. L'on donne un extraordinaire par semaine. 

Habits, Blanchissage. 

Un tailleur vient tous les matins prendre les habits 
déchirés, il les raccommode, et les rapporte le soir 
dans un endroit destiné à cet usage. Chacun reconnaît 
et emporte en s!en allant coucher, ce qui lui appar- 
tient. Quand on achète des habits aux pensionnaires, 
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les quittances des marchands sont toujours annexées 
aux mémoires. 

La blanchisseuse vient aussi deux fois par semaine 
prendre le linge sale et les bas, et rend le tout blan- 
chi et raccommodé. 

Distribution du temps. 

On se lève à six heures, Ton descend à la salle 
d'étude à six heures un quart, (elle est échauffée par 
un poêle en hiver) l'on y fait la prière ; l'étude com- 
mence. Elle dure jusqu'au déjeuner, c'est-à-dire 
jusqu'à sept heures et demie. Dans cet intervalle de 
temps une femme peigne chaque pensionnaire au 
peigne fin, et le domestique leur fait la queue. Mais 
c'est à eux à se friser et poudrer, excepté les jours de 
fêtes, où ils sont peignés par un perruquier. 

La messe se dit à 8 heures, ensuite l'on va en classe, 
Ton en sort à H heures, l'on fait une petite prière com- 
mune. Ton se met à table, et l'on entre en récréation. 

A midi et demi recommence l'étude, à deux heures 
la classe du soir, elle finit à quatre heures et demie, 
l'on a une demie heure de récréation pour goûter. 
L'on rentre à l'étude d'où l'on ne sort qu'à six heures 
pour souper. Cet exercice est précédé d'une prière, et 
suivi d'une récréation qui dure jusqu'à 7 heures et demie. 

Ici commence la dernière étude qui dure une 
heure. C'est alors qu'on écrit ses lettres et qu'on lit 
chacun en son particulier. Ceux qui n'ont pas de 
livres, s'en pourvoient à la bibliothèque des pen- 
sionnaires, pour l'entretien de laquelle on paie 
annuellemeut une petite somme. 
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On met aussi les papillotes au dernier quart 
d'heure, à 8 heures et demie Ton fait la prière, et 
chacun se retire en silence. 

Les jours de fêtes etde congés les exercices se succèdent 
moins rapidement et sont entrecoupés par des prome- 
nades et par des jeux d'esprit ou d'exercice, comme 
les échecs, les dames, le trictrac, le billard, les 
barres, etc. Pendant l'été on passe les jeudis à la 
Campagne. 

Les sorties et visites en ville sont rares ; elles ne se 
font que les jours de congés, et jamais sans permis- 
sion, ni sans être accompagné. 

Dortoir. 

Il y a deux grandes salles bien éclairées et aérées, 
garnies d'alcoves. Les PP. Préfets de pension sont 
logés au bout de chacune avec un domestique. G'est- 
là que couchent les pensionnaires. Us y sont veillés 
toutes les nuits par les PP. Préfets de pension qui 
font tant la nuit que le jour, cette fonction alternative- 
ment ; car on ne les perd pas plus de vue, ils ne sont 
jamais abandonnés à eux-mêmes. En cas de maladie 
ils couchent à l'infirmerie, où ils reçoivent tous les 
secours que l'on peut désirer. 

Minimes. 

On donne ce nom aux enfants du plus bas âge. 
Comme il n'y a pas de régent de sixième en titre 
dans ce Collège, l'on a jugé à propos d'y suppléer 
comme il suit. 

L'on a un ecclésiastique qui est chargé d'enseigner 
sous les yeux des PP. Préfets de Pension, depuis les 
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principes de la lecture exclusivement jusqu'à la cin- 
quième, n sert même de répétiteur aux cinquièmes et 
quatrièmes, quand ils en ont besoin. Ceux qui reçoi- 
yent ses leçons payent un écu par mois de plus. 

Les minimes ne se lèvent pas si matin et se cou- 
chent plutôt' que les grands. Une femme est chargée 
de les aider à s'habiller, changer de linge et de les 
coiffer, et le domestique de les aider à se coucher. 

Le soir Ton donne aux mimines et aux enfants 
d'une complexion délicate, de la soupe au lieu de 
salade. 

Garde-Robes. 

En entrant en Pension on doit avoir deux habits 
complets, des peignes, une douzaine de chemises, de 
coiffes de nuit, de mouchoirs, de chaussons , de cols, 
deux paires de draps de lit, six serviettes, un pupitre 
à clef pour renfermer ses livres et ses cahiers, et un 
couvert d'argent y compris le gobelet si Ton peut 
commodément. 

Prix de la Pension 

La nourriture, le chauffage, la chandelle, etc, coû- 
tent par mois 30 livres, et le blanchissage 1 livre. 

Il y a quelques faux frais, comme l'entretien de la 
bibliothèque des Pensionnaires, les étrennes du jour 
de l'an, le Perruquier, le Tailleur, le droit de Collège, 
etc. Le tout monte aux environs de 30 livres pour 
l'année entière. 

L'on exhorte MM. les Parents à faire à leurs 
enfants une petite pension hebdomadaire, sur 
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laqoeUô ils soient tenus de se pourvoir de poudre, de 
pommade, peigne^ ruban de queue, etc. Cette prati- 
tique. les accoutume insen^tdement à une sage admi- 
nistration de leurs derniers, et diminiie les totaux 
des mémoires. 

L'on ne reçoit pas dans celte pension les jeunes 
gens au-dessus de l'âge de treize ans ; l'expérience 
prouve qu'ils apportent toujours une grande dissipa- 
tion, et souvent des mœurs incertaines. 

L'on s'adresse pour retenir des places, ou au supé- 
rieur du Collège de l'Oratoire à Soissons, ou au 
Frère Portier de l'Oratoire, rue Saint-Honoré à Paris. 

Il est à remarquer que, parmi les études et les 
exercices, dont il est question dans ce programme, on 
ne dit pas un mot des mathématiques. 

Chacun, à l'aide de ces documents, peut aisément 
faire des réflexions, et surtout des comparaisons qu'il 
est toujours utile d'éveiller dans cette grave matière 
de l'enseignement de la jeunesse. Toutes incomplètes 
qu*elles soient, ces pièces permettent de retrouver 
les restes du chemin parcouru et du but poursuivi. 
En résumé, ces exercices tendaient à cultiver forte- 
ment la mémoire, à former des littérateurs raffinés, 
des historiens et des géographes médiocres. Les 
sciences exactes ne font leur sérieuse apparition que 
vers 1780 ; je laisse à de plus compétents que moi 
le soin de rechercher quel d^ré de force révèlent les 
questions et les problèmes posés. De tous les côtés 
on semble chercher, avant tout, à former des chré- 
tiens éclairés et des esprits virils. Cette simple esquisse 
montre tout le parti que Ton tirerait des mémoires 
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ou programmes semblables réanîs en plus grand nom- 
bre. Elle a, pour nous, un avantage spécial, c'est de 
rappeler des noms connus et honorés et de montrer que 
les prémices de l'existence, de ceux qui les portaient, 
n'ont pas été le présage menteurde leur avenir. La plu- 
part ont été distingués et utiles à Laon ; quelques-uns 
ont été ëminents et utiles à la France. (1) 



(1) M. DeBeauviUé était un homme spirituel et instruit 
qui a, longtemps, comme Maire , dirigé prudemment les 
intérêts de la ViUe de Laon. 

M. Huet, pendant vingt ans, Président du tribunal de 
Laon, fut le modèle des magistrats, M. Louis Peigné s* est 
fait remarquer comme administrateur ; il était le cousin 
de M. Peigné-Delacourt, Tun de nos archéologues et de 
nos érudits les plus renommés. M. Souëf, d'abord, subs- 
titut à Laon, devint successivement Procureur général à 
Golmar, puis Conseiller à la Cour de Cassation. M. Victor 
Suin, après at^oir été l'un des Avocats les plus remar- 
quables de Laon, a été nommé Avocat général près la Cour 
d'appel de Paris, puis élevé à la dignité de Sénateur, etc. 

Voir Etude sur le Bailliage de Vermandois, deux avis 
en latin, du Collège de Laon de 1754 ; p, 430. 



NOTES 



PUBLII VIRGILII MARONIS 

^neidos Très Libros Priores Primum memoriter recitatum, 
Notis, Prosodise Regulis illustratum Marci Tullii Giceronis 
In Gatilinam Orationes Quatuor G. Julii Gsesaris Gommenta- 
riorum De Bello Gallico Libros Sex Priores Interpretabuntur 
Selecti Tertiani. 

Franciscus-Ludovicus-Hieronimus Baron ex Plomion, 

Garolus-Nicolaus Dambraine Albantonaeus, 

Nicolaus-Franciscus Damour Laudunaeus, 

Gyricus-Alexius de Driencourt Laudunœus, 

Nicolaus-Franciscus Duflot Laudunœus, 

Joannes-Garolus Marquette de Marcy Laudunœus, 

Ludovicus-Franciscus-Gasimirus Mennechet ex Gourjumelle, 

Joannes-Garolus-Ludovicus Mouret ex Gizy, 

Nicolaus Richard Laudunœus, 
In Aulâ majore Gollegii Laudunœi, die Lunœ 19à Junii, horà 
sesqui tertià pomeridianâ. Anno Domini 1763. 

EXERGITATIO RHETORIGA. 

M. Tullii Giceronis Orationem Pro Lege Manilia ; Poblii Virgilii 
^neidos Undecimum et Duodecimum Libros ; Quinti Horatii 
Flacci Odarum Librum Primum ; Titi Livii Historiarom 
Libros Decimum.Et Undecimum Figuris illustrabunt et 
interpretabuntur Selecti Rhetores, 

Joannes-Micbael Berthaut Laudunseus. 

Franciscus-Ludovicus-Hieronymus Baron ex Plomion. 

Petrus-Maria Gosse Anisiacus. 

Nicolaus-Franciscus-Alexander Damour Laudunœos. 
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Petrus-Nieolaus Dieu Laudanœu 

GaroloB-Antonius-Gabriel Huet Laudunseus. 

Joannes-LudovicuB Mouret ex Gisy. 

Exercitationem Excipiet Solemnis Prœmiorom Distributio. 

In Aulà majore Gollegii Laudunœi, die Lunœ seeundft 
Septembris, horà post meridiem tertià. Anno Domini 1765. 

INTKRROGATIONKS 

Ex Analysi Orationis Pro Lege Manilia. 

Quodnam est hujus orationis argumentum? QusBnam est 
Quœstio î 

Quonam stylo scripta est ? Quot habet partes ? 

Undè petitnr Exordium ? Habet-ne narrationem hsBC oratio ? 
Gedo orationis propositionem ? 

Quot sunt eonflrmationis partes ? Quo incipit prima pars, et 
qusenam sunt ejus subdivisiones ? Quomodo Tullius tractât 
subdivisionem ? 

Primam^ AgitUr gloria Populi Romani ; 

Secundam, Agitur salus Sociorum ; 

Tertiam, Aguntur Yectigalia maxima ; 

Qiuurtam, Aguntur fortunœ multorum civium ; 

Quomodo Orator Probat secundam partem Gonflrmationis. 
nempè^ Illud bellum esse magnitudine periculosum. 

Quomodo Tullius probat tertiam partem Gonûrmationis, 
nempè, Pompeium esse optimum Imperator<^m. Quâ ratione 
tractât subdivisionem ? 

Primam, Est in Pompeio rei militaris scientia ; 

Secundam^ Est in Pompeio singularis virtus ; 

Tertiam, Est in Pompeio clarissima Auctoritas ; 

Quartam^ Est in Pompeio summa félicitas ; 

Quo incipit Gonfutatio, et quibus rationibus Gicero réfutât 
sententiam Hortensii ? Quo pacte refellit Gatulum ? 

Quid agit Orator in Peroratione ? Quid observandum circà 
illam Perorationem ? 

EX RHETORICA 

Auctorum Melioris Notse Exemplis illustrata. 
Quid Est Rhetorica ? Quotuplex est oratoris ofÛcium ut 
persuadeat ? Quot in partes dividitur Rhetorica ? 

8 
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EX PRIMA PARTS. DE INTENTIONE. 

Qoid est Inventio, et qusenam sunt illius adjomenta ? Qnid 
est Deflnitio ? Les Dévots de cœur... Quid est Enumeratio 
partium ? Ghrysologue... Quid Genus et Species ? Les Ames 
vulgaires... Quid est Causa ? Quid Materialis ? Le palais d'Ar- 
mide... Quid efûciens ? Qui est celui qui ne frémisse... Quid 
formalis ? La grotte de Galypso... Quid ûnalis ? Gomme il tient 
de Dieu... etc. 

EX SECUNDA PARTE. DE DISPOSITIONE. 

Quid est Dispositio ? Quot sunt Orationis partes ? Quid est 
Exordium temperatum ? Celui qui régne dans les cieux... Quid 
est Exordium ex abrupto ? A quel dessein^ Messieurs... Quodnam 
est Exordii ofAcium ? Grand Roy.. Quid est Propositio, et 
qusenam sunt ejus dotes ? Quid Divisio ? Quid est Narratif ? 
A peine nous sortions des portes... Quid est Confirmatio ? Ma 
fille tendre objet. . Quid agere débet Orator in confatatione ? 
Que vient chercher... etc. 

EX TERTIA PARTE. DE ELOGUTIONB. 

Quid est Elocutio ? Quid est Periodus ? Quid est Stylos ? 
Quid sublimis ? Servons-nous des flammes.. Quid simplex ? 
Du palais d'un jeune Lapin, etc.. Quid mediocris ? Sortons de 
la nature. 

Quid est Tropus?Quid Metaphora ? C'est de loi... Quid 
Synecdoche ? Jadis avec moins d'art... Quid Metonimia ? Ainsi 
lorsque tout prôt... Quid Hyperbole ? Le Bal continuoit... Quid 
Ironia ? Maître Corbeau.. Quid Allegoria ? Dans ces prez 
fleuris... Quid Antonomasia? Quid Catachresis ? Quid Onoma- 
topeia ? 

Quid intelligis per figuras sententiarum ? Quid est Anteoccu- 
patio ? De tous les animaux... Quid Prsemunitio ? Sire^ puisque 
le Ciel... Quid Communicatio ? Que j'ai pitié de ces impies..* 
Quid Correctio ? Grand Dieu, tes Jugemens... Quid Prœter- 
missio ? N'attendez pas de moi... QuidSubjectio? Est-on héros... 
Quid Antithesis ? Ver impur... Quid Parallelismus ? Richelieu, 
Mazarin... etc. 

EX QUARTA PARTE. DE GESTU* 

Quid est Gestus ? C'est envain... Quid observandum est circà 
caput? Il ne faut pas... Quid spectat ad frontem ? Que jamais 
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votre front. .. Quid de ore observandum est ? Que votre bou- 
che... Quid de oculo? Vous qui pour prêcher... Quid circà 
brachia et manuum motus ? Songeons à ce Docteur... Quid circà 
totom corporis habitum ? Prêchez donc sans fureur... 

P. OVIDII NASONIS 

Metamorphoseon duos priores libres^ primum memoriter reci- 
tatum utrumque notis illustratum, M. Tullii Giceronis de 
senectute dialogum^ Gornelii nepotis librum primum interpre- 
tabuntur selecti quartani^ 

Joannes-Nicolaus Adam ex Monte comuto. 

Philbertus Ancelot ex Ghampcourt* 

Joannes-Garolus-Robertus Briere Laudunœus. 

Joannes-Martinus Desetave Laudunœus. 

Philippus-BartholomsBus Desoize Faraeus. 

Pelma-BUmundus Devisme Laudunœus. 

Nicolaus-Joseph Dieu Laudunœus* 

Joannes-Frandaeaa-Montanus Leclerc ex Hespes. 

Garolus Lefevre Laudunœus. 

Eldmundus-Maria-GenoTefa Mathieu Laudunœus. 

In Aulà majore GoUegii Laudunsei^ die Mercurii vigesimA 
prima Augusti, hor& post meridiem tertià. Anno Domini 1665. 

Au dos de ce programme se trouvent les mentions suivantes, 
qui paraissent'étre un pointage de jprofesseur. Je les indique 
comme mode de procéder, persuadé que les professeurs pourront 
mieux que moi les définir et en comprendre la portée : 

Dieu 3-1-1-1-0-1-1-1^1-2-1-8. 

Serrurier 8-1-1-1-3-3. 

Viefville M-8-1-2-1-2 

Delvincourt 1-1-1-4-4-2. 

Mouret 1-1-3-1-1. 

Damour 1-1-1-1-1-1. 

Cosse 1-1-1-1-1-1. 

Bertault 1. 

Huet 1-1-1-1-1-1-1-1-1-2-1-1-2-2 12. 

Mouret 2-2-1-1-1-1-2-2-1-1-1-1 16. 

Baron 1 1-1-2-1-1-1-1 9. 

Delvincourt 1-2-1-1-1-1-1-3-2-1 14. 

Damour 1-2-1-1-1-1-1-8-1-1-1-1-2-1 16. 
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Gosse 1-1-1-3-1-1-2-3 11. 
Dieu 1-1-3-1-1-1-2-3-1-1-1 14. 
ViefviUe l-l-l-l-l-l-M-l-l-l-ô-l-l. 
Serrurier 1-1-1-2-1-1-1-1-2-1-1-1-1-5 16 
Bertault 1-1-1-1-1-1-4-2-1-1-2 16. 
Baron 2-1-2-1-2-1 9. 
Gosse 1-1-1-2-2-1-1-1-2-2 12. 
ViefviUe 1-1-1-1-1-1-1-1-1-1-1-2-1 14. 
Mouret 1-2-1-1 5. ' 
Damour 3 8. 
ViefviUe 8-1-1-8-8 11. 
Gosse 8-1-8-1-8 18. 
Dieu 1-1-8-8-8-1-1 18. 
Delvincourt 8-1 4. 
Serrurier 8-1-1 5. 

PUBLII OVIDU NASONIS 

Metamorphoseon Ubrum primum memoriter redtatum ; Phaeto- 
nis Fabulam e Ubro secundo excerptam ; Marci TuUii Gicero- 
nis de Amicitia numéros quinque et quinqua^rinta prières ; 
GomeUum Nepotem de iUustrium imperatorum vita ; iuterpre- 
tari, ac notis iUustrare conabuntur selecti quartani, 

Glaudius-Antonius Brizô, Lastitisens. 

Joannes-Maria-Ludovicus Debar, Laudunœus. 

Joannes-Franciscus-Ludovicus Deschartres^ LaudunsTis. 

Joannes-Ludovicus-Maria Lemor^ Laudunœus. 

Henricus-Martinus Manteau^ Laudunsens. 

Henricus-Josephus Marchant, Cameracseos. 

Vietor Mignot^ ex Fressancoort 

Ludovicus Proflnet, SedanuB. 

Glaudius-Antonius Richard, Noviodunsns. 

Henricus-Ghristophorus Vigner, VeUiacœns. 

.Toannes-Franciscus-Nicolaus VilUn, ex Faucouconrt 

In Aula majore GoUegii Laudunaei, duodeciinA Augusti, horâ 
post meridiem teriift. Anno Domini M. DGG. LXXVI. 

LES MÊMES RÉPONDRONT AUX QUESTIONS SUIVANTES. 

Que signifie le mot Métamorphose? Qui étoit Ovide ? Gésar?... 
Auguste ?... Quel est le sujet du Traité de l'Amitié ? Qui étoit 
Gicéron ? Qui étoit Titus Pomponius Atticus ? Faites-nous con- 
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noitre Lsalius et Scipion ? Quel est le Gaton dont parle ici Ci* 
céron ? Qui étoientFannias et Scœvola ? 

N0TB8 MTTH0L0OIQUB8. 

Que signifie le mot Gahos? Pourquoi appelle-t-on ici le Soleil 
Titan ?... la lune Phœbô ?... Qui étoient Amphitrile ? .. Jupi- 
ter?... Saturne?... Astrée?... les Géants ?... Lycaon?.. Nerée? . 
les Dieux Pénates?... lesGyclopes?.. Eole?. .Iris?.. Neptune?., 
les Néréides ?... les Nymphes?... Thémis ?.... Triton?... Deuca- 
lion?... Pyrra? .. les Mânes?... Junon?.. Mercure?... Diane?... 
Pan?.... Protôe ?.... Egéon?.... Doris?.... Styx ?.... Thélis ?.... 
Aurore?... Python ?... Atlas ?. .. le Tartare ?.... Dites-nous ce 
que les poètes rapportent de la Voie Lactée? etc. 

OÉOGRAPHIS. 

Qu'est-ce que la Géographie ? Quelle utilité retire-t-on de cette 
Science ? Qu'est-ce que la Terre ? Quelle est la figure de la Terre? 
Comment se divise-t-elle ? Qu'entendez-yous par le terme de 
Mer ? Faites-nous connoltre les principales Mers qui couvrent 
la terre ? Qu'est-ce qu'une Isle?.*. une Presqu'lsle ? un Gap, ou 
Promontoire ? etc. 

ASIE. 

Qu'est-ce que l'Asie? Quelle est la situation de cette partie du 
monde ? Quelles sont ses bornes ?.. son climat ? Faites-nous con- 
nottre les mœurs des Asiatiques en général ? Dites-nous ce que 
c'est qu'un Gouvernement despotique ? Quelles sont les princi- 
pales Religions de l'Asie ? Nommez-nous les principaux Fleuves 
qui l'arrosent ? Quelles sont les plus grandes Montagnes de l'A- 
sie ? Gomment se divise cette partie de l'ancien Gontinent? 

TURQUIB D'ASIE. 

Qu'est-ce que la Turquie d'Asie ? Quelles sont les mœurs des 
Turcs asiatiques ? Faites nous connoltre leur Religion ? Quels 
sont les principaux points de la Religion Mahoipétane ? Quel 
est l'Auteur de cette Religion ? Quelle est la condition des femmes 
chez les Turcs? Gomment appelez- vous les Temples des Turcs ? 
Quels sont les Ministres de la Religion Mahométane ? Donnez- 
nous une idée des Religieux Turcs ? Quel est l'habillement des 
Turcs ? En quoi consiste le Gommerce de la Turquie d'Asie ? 
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Gomment se diyise cette partie de l'Asie? Qu'est-ce qae la 
Natolie ? Faites-nous connoltre les Provinces que contenoit au- 
trefois la Natolie propre ? Quels sont les Pays que comprenoit 
autrefois la Garamanie ? Quelles Provinces contenoit autrefois 
l'Amasie ? Qu'étoit autrefois TAdulie ? Qu'est-ce que la Sourie ? 
Dites-nous quelques particularités sur la Judée ? Quel est l'état 
actuel de la Judée? Faites-nous connoltre ce qui se passa autre- 
fois à Jérusalem ? etc. 

Al ASIE. 

Qu'est-ce que l'Arabie? De qui dépend l'Arabie ? Gomment se 
divise-t-elle ? Nommez laGapitale de l'Arabie heureuse ? Quelles 
sont les Gapitales de ces deux Royaumes ? Faites-nous connol- 
tre les principales productions de l'Arabie ? Qu'est-ce que l'En- 
cens?., le Gaffé ? D'où est venu l'usage du Gaffé ? Où se trouve 
le Golphe Persique, où l'on pèche les plus belles Perles ? 
Qu'est-ce qu'une Perle ? Gomment se fait la pèche des Perles ? 

PSRSB. 

Qu'est-ce que la Perse ? Faites-nous connoltre les révolutions 
qui arrivèrent dans la Perse ? Quel est le climat de la Perse ? 
Quelles sont les productions de la Perse ? Faites-nous connoltre 
les mœurs des Persans ?... leur Religion ?... Gomment se divise 
ce puissant Empire ? Nommez la Gapitale de la Perse ? Après 
Ispahan, quelles sont les Villes principales de la Perse ? 

IMDB. 

Qu'est-ce que l'Inde ? Quelle est sa situation ? Faites-nous 
connoltre le Goton ? Quelles sont les mœurs des Indiens ? Don- 
nez-nous une idée de la Métempsycose ? En combien d'ordres 
se divisent les Indiens ? Quelles langues sont en usage dans 
rinde? Quelle est la religion dominante dans l'Inde? Faites- 
nous connoltre les Animaux les plus remarquables de ce vaste 
pays ? Faites-nous la description du Ghameau? Quelle est la 
force du Ghameau et son instinct ? N'y a-t-il pas une autre espèce 
de Ghameau ? Faites-nous connoltre l'Eléphant. Quel usage cet 
animal fait-il de sa trompe ? Quelle est la force de l'Eléphant ?... 
son instinct ? Qu'est-ce que le Rhinocéros ? Donnez-nous une 
idée du combat du Rhinocéros avec l'Eléphant? Qii'est-ce que 
le Lion ?... le Léopard ?... le Tigre?... Faites-nous connoltre ce 
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que c'est qu'an Singe ? Quelles sont les mœurs et les ruses de 
ces animaux ? 

Gomment se divise llnde ? Faites-nous connoitre l'Empire 
du Mogol 7 Quelles sont les mœurs des Mogols ? Nommez la Ca- 
pitale de cet Empire ? etc. 

CHINE. 

Qu'est-ce que la Chine ? Quel est le Gouvernement de la Chine? 
Quelle est la figure des Chinois ? Faites-nous connottre leurs 
mœurs...? leur Religion ?.«. leur langue ?... Quel est le climat de 
la Chine 7 Quelles en sont les productions ? Quel est le nombre 
des habitans de la Chine ? Dites-nous ce qui se passe de plus 
remarquable au couronnement des Empereurs Chinois ? Com- 
ment se divise la Chine ? Nommez-nous les Is)es qui sont dé- 
pendantes de la Chine ? 

OBANOE TAHTARIE. 

Qu'est-ce que la grande Tartarie ? Quelles sont les mœurs des 
Tartares ? Quel est le climat de la grande Tartarie ? Qaelles en 
sont les productions ? Comment se divise la grande Tartarie ? 
Combien de pays contient la grande Tartarie? Combien en cont 
tient la Tartarie indépendante ? Faites-nous connoitre plus par- 
ticulièrement le grand Lama ? Nommez les principales Villes de 
la Tartarie indépendante ? Quels sont les pays que contient la 
Tartarie Russienne ? 

ISLES LE L'ASIE. 

Quelles sont les principales Isles de l'Asie ? Faites-nous con- 
noitre les Maldives ? Qu'est-ce que l'Isle de Geylan ? Quelles en 
sontlesproductions? Faites-nous connottre les Isles de la Sonde ? 
Quelles sont les principales productions de l'Isle Bornéo ? 
Quelle est la situation de l'Isle de Sumatra ? Faites-nous con- 
noitre llsle de Java ? Donnez-nous une idée des Isles Moluques? 
Quelles en sont les productions ? Qu'est-ce que c'est que les Isles 
Philippines ?.. les Isles Mariannes ? Faites-nous connoitre les 
Isles du Japon ? Quelles sont les mœurs des Japonnois ? Quelle 
est leur Religion ? Quelles sont les principales Isles du Japon ? 

PUBLII VIRGILII MARONIS. 

Primum et Quartum Georgicorum Libres Notis Cum Historicis 
Tum Mythologicis, Nec-Non Prosodiae Regulis Illustrâtes 
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L'ffimum Vero Memoriter recitatum ; Marci Tullii Giceronis 
Orationes Pro Marcello Et Ligario ; Unam Ë £k)mœcliis Publii 
'ler«ntii Quœ Andria Inscribitur ; Quinti GurtiiBoflHistoria- 
rum Librum Sextum Et Septimum ; Interpretari Gonabuntar 
Saleoti Tertiani ; 

Nicolaua Becret, Clericus, Laudunseus. 

Joaephus-Natalis Dagneau de Marestdampcourt, Laudunseus. 

JoaephuB-Benedictus Dehaynin^ Gameracseus. 

Ludovicus-Franciscus-Xaverius Dobignie, Yerbinœus. 

PetruB-Norbertus Dorîgny de la Neuville^ Laudunseus. 

Ludovicus-Maglorius Faussabry, Avennensis. 

Franciscus-Alexis Hennecart, Ganonicus Ecclesise 
Sancti Joannis^ Laudunseus. 

Antonius-Stephanus-Gasp.-Philbertus Lenain^ Laudunseus. 

Petrus-Athanasius Loubry, Verbinseus. 

Joannes-Maria MaiUefert^ Laudunseus. 

Glaudlus-Bemigius Buzé^ Laudunseus. 

Franciscus-Adrianus Yillequez, Laudunseus. 

Proloquetur Josephus-Natalis Dagneau de Maresdampcourt. 
Ad hsec accedet elegantissima Poëtse setatis nostrse interpre- 

tatio Aristœi fabulse mémorise mandata. 
In Aula majore GoUegîi Laudunsei, die Martis octavà menais 

Augusti, horà post meridiem sesqui-tertift. Anno Domini 

M. DGG. LXXVl. 

LES MEMES RÉPONDRONT. 

AUX QUESTIONS SUnTAHTES, 

Qui sont nécessaires pour l'intelligence de ce qui fait le sujet de 
leur Exercice, et sur l'Histoire de la seconde Race des Rois 
de France. 

Qui étoit Virgile ? Quiétoit Gésar- Auguste ? Quiétoit Mécène ? 
Que signifie le mot de Géorgiques ? Qu'est-ce que les Grammai- 
riens appellent Poëme Géorgique ? De quoi traite Virgile dans 
les quatre livres de son Poëme ? Par où Virgile commence-t-il 
son Poëme des Géorgiques ? Quel est le sujet du premier livre T 
Quel est celui du quatrième ? Qu'appelle-t-on Episodes ? Qu'est- 
ce que la Métaphore 7 Qu'est-ce que la Métonymie ? 

DnrnfiTÉs fabuleuses, 

Et autres sujets de Mythologie dont il est question dans ces 
Poèmes» et sur lesquels on répondra. 
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Jupiter... Neptune... Pluton. . Proserpine... Apollon... 
Minerve... Mars... Bacchus... Gérés .. Vulcain... Priape... 
etc. 

Qui étoit Giceron ? Quel est le sujet de l'Oraison pour Mar- 
cellus ? Qui étoit Jules-Gésar ? Quel est le sujet de l'Oraison 
pour Ligarius ? 

Qui étoit Térence ? Quel est le sujet de son Andriéne 7 

HISTOIRE 
* De la seconde Race des Rois de France, dite des Garlovingiens. 

QUESTIONS PRÉLIMINAiaES. 

Qu'est-ce que l'Histoire, et quels sont ses avantages ? 

Combien y a-t-il de sortes d'Histoires ? Quelles connaissances 
sont nécessaires pour bien entendre l'Histoire ? Expliquez ces 
principes en peu de mots ? Quels sont les principaux termes 
dont on se sert dans la Chronologie ? Qu'entendez-vous par 
Epoques ? Expliquez les autres termes usités dans la Chrono- 
logie ? La Chronologie est-elle uniforme ? De toutes les Histoi- 
res, quelle est la plus digne de l'étude d'un homme qui pense ? 
Qu'est-ce qu'il faut observer en apprenant l'Histoire d'une 
Nation ? Quelle est l'origine des François ? Comment appelloit- 
on anciennement la France ? Par qui la Gaule étoit-elle habitée 
avant les François ? Quelle étoit la division de la Gaule, et son 
Gouvernement civil ? Que sait-on du caractère des Gaulois ? Que 
devint la Gaule sous les Empereurs Romains ? Quelle étoit la 
Religion des Gaulois T Sous quel Empereur Romain les Francs 
passerent-ils le Rhin^ et se jeterent-ils dans les Gaules ? etc. 
fAn de J. C. 752.jPepin, premier Roi de la seconde race. 

D'où la seconde Race des Rois de France tire-t-elle son nom ; 
et quel en fut le premier Roi ? Par quelle action Pépin signala- 
t-il son avènement à la Couronne ? Que fit Pépin au commen- 
cement de son ragne ? Pépin donna-t-il du secours au Pape ? 
Quel fut le succès de cette guerre ? Pépin n'eut-il pas quelqu'au- 
tre guerre & soutenir ? Que fit encore Pépin de remarquable 
pendant son règne ? Comment a fini le règne de Pepin^ et 
quelles furent ses qualités ? 



* L'Histoire de la première Race a fait le sujet de l'Exeroioe de rannée 
dernière. 
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(768.) Gharlemagne, deuxième Roi. 

Q^ii a été le successeur de Pépin ? Quels furent les prenuers 
exploits de Gharlemagne ? Quelle fut la suite de cette victoire ? 
Que fit Gharlemagne après avoir défendu si bien le Saint 
Siège ? N'arriva-t-il pas quelque échec à Gharlemagne à son 
retour d'Espagne ? Les Saxons ne se révoltèrent-ils pas encore 
contre Gharlemagne ? Que fit Gharlemagne après ces expéditions? 
Quelle fut la conduite de Gharlemagne après toutes ses victoi- 
res ? Que fit Gharlemagne sur la fin de sa vie ? Gharlemagne 
vôcut-il encore quelque temps après ? Quelles furent les qualités 
de Gharlemagne ? 

(814 .j Louis I. dit le Débonnaire^ troisième Roi. 

En quelle année Louis le Débonnaire monta-t-il sur le trône ? 
Quelle action de cruauté lui reproche-t-on, et comment la 
répara-t-il ? Quelle fut la source des malheurs qu'éprouva Louis 
le Débonnaire ? Ne s'opposa-t-on point à cet attentat ? Gomment 
finit le règne de Louis le Débonnaire ? Quelles qualités avoit 
Louis le Débonnaire ? 

(840.) Gharles 11^ dit le Ghauve^ quatrième Roi. 

Quand commença le règne de Gharles dit le Ghauve ? Qu'arri- 
va-1ril au commencement de son règne ? Les Normands ne vin- 
rent-ils pas attaquer Gharles le Ghauve ? Ge Roi ne parvint-il 
pas à l'Empire ? Gomment finit le règne de Gharles le Ghauve ? 
Que peut-on dire de la conduite de ce Prince ? 

(877.) Louis II, dit le Begue^ cinquième Roi. 

Quel fut le successeur de Gharles le Ghauve ? 

(879.) Louis et Garloman, sixième Roi. 

De qui étoient fils Louis et Garloman ? Que fit Garloman 
pendant le reste de son règne ? 

(885.) Gharles le Gros, septième Roi. 

Qui fut mis sur le trône des François après Garloman ? N'est- 
ce pas sous ce prince que les Normands assiégèrent Paris ? 
Quelle fut la fin du règne de Gharles le Gros ? 

(888). Eudes, huitième Roi. 

Que fit Eudes étant sur le trône ? 

(898.) Gharles III, dit le Simple, neuvième Roi. 

Qui étoit Gharles III ? Que firent les Normands sous le règne 
de Gharle le Simple ? Le Prince Normand accepta-t-il ces offres ? 
N'y eut-il pas une révolte contre Gharles le Simple ? Qu'arriva- 
t-il après cette action ? 
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(928.) Rodolphe ou Raoul^ dixième Roi. 
Qui étoit Raoul^ et en quel temps fut-il élu Roi de France ? 
Que fit Raoul pour illustrer son règne ? Raoul n'eut-il pas d'au- 
tres ennemis à combattre ? Gomment Unit le règne de Raoul ? 
(936.) Louis IV^ dit d'Outremer, onzième Roi. 
Qui fut le successeur de Raoul ? Qu'arriva-t-il de considérable 
à Louis d'Outremer ? Gomment Louis d'Outremer finit-il ses 
jours î 

(956.) Lothaire, douzième Roi. 
Qui étoit Lothaire ? Quelle guerre Lothaire eut-il à soutenir ? 
Que fit Lothaire pour se dédommager ? Gomment se termina 
cette guerre ? 

(986.) Louis Y, treizième Roi. 
Qui fut Roi après Lothaire ? A qui devoit appartenir le Royau- 
me après la mort de Louis Y ? 

11 

DISTRIBUTION SOLEMNELLE 

D^S PRIX REMPORTÉS AU COLLÈGE ROYAL DE LAON, 

En l'Abbaye de Saint Jean, 
Ordre de Saint Benoist, Congrégation de Saint Maur, 

Le vingt-quatre aoust 1790. 



RHÉTORIQUE. 

Amplification Latine. 

1 Prix, M. Loubry, de Yervins, pensionnaire chez M. Génard. 

2 Prix, M. Dochez, Glerc, du Gâteau, pensionnaire chez M« Du- 

change. 

1 Accessit, M. Mézière, Glerc, de Pargnan, chez M. D'hennezel. 

2 Accessit, M. Saint-Mars, d'Avesnes, pensionnaire chez M. Der- 

bigny. 

Amplification Françoise» 

1 Prix, M. Dochez, Glerc, du Gâteau, pensionnaire chez 

M. Duchange. 

2 Prix, M. Mézière, Glerc, d^ Pargnan, chez M. D'hennezel. 

1 Accessit, M. Loubry, de Yervins, pensionnaire chez M. Génard. 

2 Accessit, M. Saint-Mars, d'Avesnes, pensionnaire chez M. Der- 

bigny. 
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Version. 

1. Prix, M« Saint-Mars, d'Âvesnes, pensionnaire chez M. Der- 

bigny, 
2 Prix, M. Baudry, de Ghaony, pensionnaire chez M. Demarle. 

1 Accessit, M. Loubry, de Yervins, pensionnaire chez M. Gré- 

nard. 

2 Accessit, M, De Yeyriere, de Guise, pensionnaire chez M. Du- 

change. 

Thème, 

1 Prix, M. Elliot, de Montigny, pensionnaire chez M. Demarle. 

2 Prix, M, Méziere, Clerc, de Pargnan, chez M. D'hennezeL 

1 Accessit, M, Dochez, Clerc, du Cateau, pensionnaire chez 

M. Duchange. 

2 Accessit, M« Loubry, de Yervins, pensionnaire chez M, Gé- 

nard. 

Vers, 

1 Prix, M. Loubry, de Yervins, pensionnaire chez M. Génard. 

2 Prix, M, Mauroy, de Matigny, pensionnaire chez M. Bonnaire. 

1 Accessit, M. Saint-Mars, d'Avesnes, pensionnaire chez M. Der* 

bigny. 

2 Accessit, M. Baudry, de Chauny, pensionnaire chez M. De- 

marle. 

Dictature. 

Prix, M, ËUiot, de Montigny, pensionnaire chez M. Demarle. 
Accessit, M, Dochez, Clerc, du Cateau, pensionnaire chez M. Du- 
change. 

Mémoire, 

Prix, M. Baudry, de Chauny, pensionnaire chez M, Demarle. 
Professeur, Dom Pierre Hudigoubt, 

SECONDE. 

T?iême. 

1 Prix, M. Haquin, de Bray, chez M. Desabes. 

2 Prix, M. Le Turcq, du Breûil, chez M. Desabes. 

1 Accessit, M. Collet, major, de Coucy, pensionnaire chez 

M. Génard. 
8 Accessit, M, Gessard, de Pont-l'Evéque, pensionnaire chez 

M. Génard. 
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Version. 

1 Prix, M. Gessard, de Pont-l'Evôqae, pensionnaire chez M. Gé- 

nard. 

2 Prix, M. Le Toreq, du BretLil, chez M. Desabes. 

1 Accessit, IkC Haquin, de Bray, chez M. Desabes. 

2 Accessit, M. D'huez, de Laon, chez M. son Père. 

Vers. 

1 Prix, M, Haquin, de Bray, chez M. Desabes. 

2 Prix, M. Le Turcq, du Bretul, chez M. Desabes. 

1 Accessit, M. D'huez, de Laon, chez M. son Père. 

2 Accessit, M. GoUet, major, de Goucy, pensionnaire chez 

M, Génard. 

Dictature. 

Prix, M. Haquin, de Bray, chez M. Desabes. 
Accessit. M. Le Turcq, du Bretlil, chez M. Desabes. 

Mémoire. 

Prix. M. Haquin^ de Bray, chez M. Desabes. 
Professeur, Dom Jean Virton. 

TROISIEME, 

TMme, 

1 Prix, M. Dorigny, de Laon^ chez M. son Père. 

2 Prix, M. Oudin, de Reims, pensionnaire chez M. Derbigny. 

1 Accessit, M. Bonnaire, major, de Laon, chez M. son Père. 

2 Accessit, M, Sérurier, de Marie, pensionnaire chez M. Der- 

bigny, 

Version, 

1 Prix, M. Sérurier, de Marie, pensionnaire chez M. Derbigny, 

2 Prix, M. Dorigny, de Laon, chez M. son Père. 

1 Accessit, M. Oudin, de Reims, pensionnaire chez M. Derbi- 

gny. 

2 Accessit M. Godet, de Rënneval, pensionnaire chez M. De- 

marle. 

Vers. 

1 Prix, M. Dorigny, de Laon, chez M. son Père. 

2 Prix, M. Godet, de Rënneval, pensionnaire cbez M. Demarle. 

1 Accessit, M. Bonnaire, major, de Laon, chez M. son Père. 

2 Accessit, M. Michelet, de Laon, chez M. son Père. 
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Dictature, 

Prix, M. Dorigny, de Laon, chez M. son Père. 

AûBflfiait, M. Mortier, de Montigny, pensionnaire chez M. Der- 

Mémoire. 

Prix, M. Bonnaire, major, de Laim» ^mb^M. sbi Père. 
Professeur, Dom Alexandre Gr&âBah. 

QUATRIEME . 

TMme. 

1 Prix, M. De Sars, de Laon, pensionnaire chez M. Génard. 

2 Prix, M. GoUet, minor, de Goucy, pensionnaire chez M.» Gé- 

nard, 

1 Accessit. M. Le Yavasseur, de Gambrai, pensionnaire chez 

M. Derbigny. 

2 Accessit, M. Lejeune, de Laon, externe chez M, Duchange. 

Version, 

1 Prix, M. Le Yavasseur, de Gambrai, pensionnaire chez 

M, Derbigny. 

2 Prix, M. Grépin, de Paris, pensionnaire chez M. Génard. 

1 Accessit, M. De Sars, de Laon, pensionnaire chez M, Génard. 

2 Accessit, M. GoUet, minor, de Goucy, pensionnaire chez 

M. Génard. 

Vers. 

1 Prix, M, Lejeune, de Laon, externe chez M. Duchange. 

2 Prix, M. Leclerc, d'Avesnes, pensionnaire chez M. Duchange 

1 Accessit, M. Grépin, de Paris^ pensionnaire chez M. Génard, 

2 Accessit, M. GoUet, minor, de Goucy, pensionnaire chez 

M. Génard. 

Dictature. 

Prix, M. Grépin, de Paris, pensionnaire chez M. Génard. 
Accessit, M. Le Yavasseur, de Gambrai, pensionnaire chez 
M, Derbigny. 

Mémoire. 

Prix, M. Lejeune, de Laon, externe chez M. Duchange. 
Professeur, Dom Philippe Barou. 
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GINQUIfiM B. 

1 Prix, M. Supernant, de Nampcelle, peaskunudi» dies. Bf» Ikh 

marie. 

2 Prix, M. Peigne» major, ^Jkàbff, pensionnaire chez M. Du* 

changea 

1 AceflBSit,. M, Demont, de Laon, pensionnaire chez M. Der* 

bigny, 

2 Accessit, M. Fleory, de Laon^ externe chez M. Génard. 

Version. 

1 Prix, M. Devance, de Groutoy^ pensionnaire chez M. TAbbô 

Ruzé. 

2 Prix, M. Colpin, de Yalenciennes, pensionnaire chez M. Der* 

bigny. 

1 Accessit, M. Supemant, de Nampcelle, pensionnaire chez 

M. Demarle. 

2 Accessit, M. Cabaret, de la Louisiane, pensionnaire chez 

M. Derbigny. 

Dictature, 

Prix^ M, Batteux, d'Elmée, pensionnaire chez M. Duchange. 

Accessit, M. Colpin, de Yalenciennes, pensionnaire chez M. Der* 

bigny. 

Mémoire^ 

Prix, M, Supemant, de Nampcelle, pensionnaire chez M. De* 
marie. 

Professeur, Dom Antoine Bataille, 

Principal, Dom Charles Bruon. 

Sous-Principal et Préfet, Dom Pierre Hudigoubt. 

Professeur de Philosophie, Dom Pierre Yaissiéres. 



BIATHEMATIQUBS. 

Analyse de la ligne droite et des courbes du second degré, 

M. Huet expliquera l'équation de la ligne droite — la cons- 
truction des équations du premier et deuxième degré. 

Quelle est Téquation du deuxième degré à deux variables. — 
Comment, en faisant évanouir les tenues ou les variables sa 
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trouvent au premier degré, l'origine se trouve placée au centre de 
la courbe. — Gomment les diamètres sont changés en axes par l'é- 
vanouissement du terme en xij. — Comment cette même équation 
générale est réduite à la forme de celle de la parabole. — En quel 
rapport sont les ordonnées et les abcisses dans les courbes des 
trois genres. —Ce qu'est le rayon vecteur dans chacune. — Que la 
parabole est une ellipse dont le grand axe est infini — La manière 
de construire les courbes du deuxième degré. — Gomment on 
peut leur mener des tangentes d'un point pris sur ou hors la 
courbe. — Ce que c'est que les asymptotes de l'hyperbole. — Que 
la courbe s'approche toujours de ces lignes sans jamais les attein- 
dre. — Les équations polaires, 

STATIQUE, 

M, Huet expliquera le centre des forces parallèles. — Le paral- 
lélogramme des forces, Ge que c'est que le moment. — Les cen- 
tres de gravité du contour ou de l'aire d'un polygone quelconque, 
d'une pyramide, d'un cône, etc. — Quelles sont les machines pre- 
mières. L'équilibre entre trois forces agissant par des cordes 
sur un même nœud. — L'équilibre du levier. ~ Gelui de la poulie 
mobile, immobile. — Des moufles. — Du treuil. — Des roues 
dentées. — Du plan incliné, quand la forc^ est horizontale, quand 
elle est parallèle au plan. — L'équilibre de la vis — - du coin — 
du hacquet — de la grue. 

GÉOlfÉTRIB, 

M. Labouret expliquera ce qui regarde les angles, les paral- 
lèles, les triangles, l'art de lever les plans, et de^ mesurer les 
distances inaccessibles, par les triangles semblables. — Les li- 
gnes considérées dans le cercle, — Le segment capable d'un 
angle donné et son usage,— La recherche du rapport du diamètre 
à la circonférence. — Les surfaces du rectangle, du triangle, etc, 
— Les plans. — Les volumes du tétraèdre, du prisme, des 
corps ronds — enfin tous les théorèmes de la Géométrie, 

ALGÈBRE, 2« degré. 

M. Labouret dira à quelle forme peut être ramenée toute équa- 
tion du deuxième degré, et quelle est sa résolution. — Gomment 
on reconnoit si les racines sont positives ou négatives. — Pour- 
quoi l'équation du deuxième degré, est susceptible de deux soin- 
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lions, ce que c'est qu'une quantité imaginaire, et comment on re« 
connolt qu'elle a lieu, 

ARITHMÉTIQUE. 

MM, Bourgeois-Duvoyeu, Poilyaux, Oudart expliqueront, le 
système de numération et des décimales, — Les premières opéra- 
tions de l'Arithmétique sur les nombres entiers et les fractions 
ordinaires. — L'extraction de la racine quarrée et cubique des 
nombres tant entiers que fractionnaires, — Ce que c'est que rai- 
son ou rapport tant arithmétique que géométrique, — Ce que 
c'est qu'une proportion, sa propriété, ~ La règle de trois directe, 
inverse. — Les raisons composées, les règles de trois, compo- 
sées, inverses, ou directes, — Les règles de société. — Sur quel 
principe est fondée la résolution de ces sortes de questions, — Ce 
qui concerne les progressions arithmétiques, géométriques. — Ce 
que c'est que les logarithmes, — Quelle est leur propriété. — 
Quelles sont les progressions dont on fait usage dans les tables, 
— Ce que c'est que le mètre, et d'où il vient. — Gomment toutes 
les mesures nouvelles se composent du mètre. — Gomment on 
change les mesures linéaires, de capacité, de poids, anciennes en 
nouvelles et réciproquement, 

ALGÈBRE, l*' degré. 

Les mômes élèves, Gonnoissant la somme de deux nom- 
bres, et leur différence, trouver ces deux nombres, problème qui 
peut donner une idée des opérations de l'Algèbre, — Les quatre 
premières règles, — Le but qu'on se propose dans toutes les 
questions algébriques, — Ce que c'est qu'une équation, et quels 
moyens on prend pour découvrir la valeur de l'inconnue, — 
A quelle forme peuvent se ramener toutes les équations du pre- 
mier degré à une seule inconnue, — Quelle est la résolution des 
équations à deux ou un plus grand nombre d'inconnues, 

LES ÉLÈVES CHOISIS. 

Auguste-François-Narcisse Gellier, de Laon* 

Jean-Louis-Isidore Le G ointe, maj„ de Laon, 

Alexandre Lecointe, min,, de Laon. 

Jean-Pierre-Glaude Huilliot, de Laon, 

9 
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Louis-François-Philippe Lonchamps. de Laon. 

Henry- Victor-François Noizet, de Laon. 

Victor Suin, de Laon. 

Charles-Antoine Branquette, d'Origny-Sainte-Benolte. 

Louis-Eustache Gavenne, de Laon, 

Louis- Antoine-Paol-Emile Crampon, de Laon, 

Amédée-Marcel Diot, de Laon. 

Auguste-Quentin-Frédéric Gavet, de Laon. 

Charles Jouet, de Beziers, 

Gédéon- Antoine-Joseph Lardot, de Laon, 

Louis-Ferdinand-Etienne Magin, de Laon, 

Henry-Louis Régnier, de Liesse. 

Charles-François Robert, de Coucy. 

Auguste-Marie Beauvillé, de Laon, 

Victor- Amable Lavoine, de Crépy. 

Pierre-Michel Moreau, de Crépy. 

François-Henry Potier, de Crécy-au-Mont, 

Valeri La Biche, de Crépy. 

René- Victor Oudart, de Laon, 

Laurent-Félicissime Bourgeois, d'Abbeville, 

Charles-Henry Huet, de Laon. 

Frédéric- Victor Fleury, de Laon. 

Charles Labouret, de Laon. 



1¥ 

fiCOLE SECONDAIRE DE LA VILLE DE LAON. 

PROGRAMME DE L'EXERCICE 
de l'année iSii, 

Cet Exercice commencera, le Samedi 7 Septembre, à trois 
heures après midi, dans la Salle du Tribunal Criminel. 

L'Ouverture s'en fera par un Discours prononcé par un des 
Professeurs. 

La Séance sera terminée par la distribution solemnelle des 
Prix. 
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BIXIBlfB. 

Mémoire. 

Catéchisme de Fleury. . . , Histoire abrégée de Tancien 
Testament etc., jusqu'aux Juifs spirituels et charnels, inclusi- 
vement. 

Fables de La Fontaine, à Timitation de celles de Phèdre t 

EXPLIOATION. 

Phœdri Fàbulœ. . . • Liber pTrimus. 

Thèmes de Boinvilliers. • . • Les Récapitulations non com. 
prises, jusqu'à la septième Leçon. 

Selectœ è profanis Premier Livre. 

Appendix de Diis et Deabus^ 

GINQUIBlf B. 

Mémoire. 

Catéchisme de Fleury Histoire du nouveau Testa- 
ment, etc. 

Fables de La Fontaine, imitées de Phèdre. 

Explications particulières à la Cinquième qui doit aussi 
expliquer les Auteurs de la Sixième^ 

Tous les Thèmes de Boinvilliers Les Récapitulations 

non comprises. 

Selectœ è profanis Second Livre, 

QUATRIEME. 

Explication^ 

Selectœ è profanis ....,, Depuis le XXXV Chapitre 

jusqu'au L du IIL« Livre, 
I," Partie. 

Justin XL» Livre, 

Cicéron , I." Gatilinaire, 
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Virgile^ ,....,, IV,« Livre des Géorgiques, 

Ovide XI premiers Paragraphes du 

Xni,* Livre des Métamor- 
phoses. 

Mémoire, 

Religion. Vni premiers Chapitres des 

Bd[aximes tirées des Pro- 
verbes de Salomon, 

Importance de la connaissanee de la Religion. ... Sa défini- 
tion. , . Différence du culte rendu au vrai Dieu, d'avec l'ido- 
lâtrie. , . Nécessité de la révélation d'une seule vraie Religion... 
Ses marques ou caractères. ^ . Son Auteur. . . Son utilité. 

Vers français correspondants au quatrième Livre des Géor- 
giques. . 

Géographie. . • • , . Ge qu'on entend par Cosmographie. • . . 
Objet de l'Astronomie, son origine. . , Définition de la Géogra- 
phie. , . • Moyens pour acquérir cette science. . . Différentes 
sortes de Cartes géographiques. . . Manière de marquer les 
Points cardinaux, . . , Signification des lignes marquées sur 

les Cartes. , , , Composition du Globe terrestre Ce 

qu'il comprend, c'est-à-dire, Isle, Presqu'isle, Isthme, Cap, 
Côte, Grève, Rade, Port, Banc, Digue, Chaussée, Océan, Dé- 
troit, Golfe, Lac, Marais^ Etang, Canal, Gouffre, Torrent.,, etc. 

Histoire, , . . Manière d'étudier l'Histoire avec fruit. . . , 
Sa Division, . . , Différents objets dont elle s'occupe. . . . 
Diversité dans la forme des Gouvernements. , . , Anciennes 
Monarchies universelles. . . , Quelle est la meilleure Adminis- 
tration ? . . . Utilité de l'Histoire. , , Quelle est la plus néces- 
saire à savoir. ... De quel pays sont sortis les Français, . , , 
Accroissement de cette Monarchie* 



Précis de l'Histoire Romaine. 

Quel fut le fondateur de Rome, , . , Infraction des Lois de 
la Société, son résultat. . , . Mort de Romulus. , , , Son Suc- 
cesseur, , , , Règne de Tullus-Hostilius. . . . Enfants d'Ancus ; 
leur crime..,, etc. 
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Mythologie, , . . Kaaba, . . , Mecque (La), . • . Médine,, . . 
Moloch. . . • Néréides. . . , Mérée. . , . Olympiques (Jeux). . 
Orgies, , , , Orphée, , , , Orus, , , • Osiris. , . . Pagodes, . . 
etc.. 

TROISIEME* 

Eoiplication^ 

Salluste Les XVI premiers Chapitres de la Guerre 

de Jugurtha, 

Cicéron m.» Gatilinaire. 

Virgile .,,,,, I,« Livre de TÉnéide, 

Horace Odes , I/' Livre ; I , II , m , IV , VI , 

IX, XI, XII, Xm et XVI 
2.« Livre ; HI, V et VII, 

Mémoire* 

Religion VI premiers Chapitres des Maximes de la 

Sagesse, 

Morale, .... Définition de l'Homme. Sa prééminence 

sur les autres Êtres, , . , Réunion en lui de l'avantage de la 
raison^ du sentiment d'une Religion naturelle, du désir de l'im • 
mortalité. 

Vers français correspondants aux principaux Morceaux du 
1« Livre de l'Enéide. 

Début du Poëme.«. Départ des Côtes de la Sicile,., Monologue 
de Junon. ,, . son discours à Eole.9., Indignation de Neptune,.. 
Plaintes de Vénus à Jupiter. . . . Réponse du Souverain des 
Dieux, , , , Rencontre et entretien d'Énée avec sa Mère. . , . Dis 
cours d'Ilioné à la Cour de Carthage, , . , Réponse de Didon, . , 
Apparition du Prince Troïen, . , • Paroles de Vénus au Frère 
d'Énée, 

Histoire de France. — 5* Race, 

Branche des Valois. 

Commencement du règne de Philippe, Com]te de Valois, • . , 
Siège de Calais..,. Jean, surnommé le Bon, monte sur le 
Trône. . , , . Gouvernement pendant la Captivité de ce Prince..,, 
Guerriers célèbres sous Charles cinq.,.. Charles VI ne suit 
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pas les traces de son Père. ... La France non heureuse à la 

Mort de ce Prince Mauvais caractère de Louis onze 

Son Successeur. , , , Louis douze, père du Peuple. . . . Principaux 
événements du règne de François premier. . . La guerre seule ne 
fit point la gloire de ce prince.,.. Henri second.... Son Fils 
lui succède.. .. Troubles qui eurent lieu sous François second..* 
Agitations qui suivirent le règne de Charles neuf. . . • Suites de 
divisions sous Henri trois. . . .Prétendants à la Couronne après 
sa mort, . . . Conduite de Henri quatre dans ces circonstances 
fâcheuses, et lorsqu'il se vit paisible possesseur du Royaume.... 
Sully... Mort de Henri quatre,,. Son Successeur,. , Minorité de 
Louis quatorze... Evénements après la mort de Mazarin, et le 
Traité de Nimègue. . . Paix de Riswick. . . Guerre de la Succes- 
sion,., Mort de Louis quatorze... Louis quinze monte sur le 
trône. Agitations de l'Europe après la mort de l'Empereur Char- 
les six,,. Guerre entre l'Angleterre et la France... Derniers évé- 
nements du règne de Louis quinze... Conduite de Louis seize à 
son avènement... Guerre avec la Grande-Bretagne. 

Mythologie, 

* Acrisius. , , Actéon, . . Bellérophon... Gadmus. . . Chimère. • . 
Deucalion,., etc. 

PREMIERE CLASSE, 

Religion Évangiles des Dimanches de TAnnôe. 

Rhétorique. 

Sa Définition,.. Les trois Genres de Causes.,. Démons- 
tratif, Délibératif et Judiciaire,,, Parties de la Rhétorique,,. 
Invention... Disposition.., Elocution... Lieux intrinsèques..* 
Lieux extrinsèques,.. Parties du Discours,,. Exorde... etc. 

Esxyplication» 

Cicéron Les 50 premiers Chiffres du Discours contre 

Verres sur les statuts. 

Horace.^., t Le second Livre des Odes Le Poème sécu- 
laire. 

Juvénal Les deux premières Satyr . 
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Géographie. 

ASIE. 

Origine de son nom,.. Ses bornes... Sa température... Sa di 
vision,.. Religion de I*Asie.,. Ses SouYerains,,. Fleuves les plu 
considérables.,. Ses Montagnes... Ses Isles... Animaux qui lu 
sont particuliers. 

Histoire. 

Sa définition... Ses avantages >., Sa division... Histoire sa- 
crée... Histoire profane... Histoire ancienne...Histoire moderne... 
Chronologie... Ere,,, Epoques principales de l'Histoire sainte.,.. 
Epoques principales de l'Histoire profane. 

Langue Grecque. 

expucàtion, 

Apophtegmes de Plutarque. 

Gyrus l'ancien.., Darius.., Sémiramis... Xerxès,., Artaxerxès 
Liongue-main,, Artaxerxès Mnémon... Parysatis,., Orontes,., 
Rois d'Egypte... Terès,.. Scilurus... Hiéron... Denys l'ancien,.. 
Denys le jeune,., Agatocles... Archelaûs, 

MATHÉMATIQUES. 

Arithmétique. 

MM. Noizet, Dalibert, Gréveaux et Suin répondront sur les 
matières traitées au Volume d'Arithmétique de Bézout, dans les 
197 premiers Numéros, excepté les Numéros 180, 181, 188, 183, 
184, 185, 186, 187, 188, 189, 190, 191, 192, et tout ce qui, dans ce 
Traité, est écrit en petits caractères. 

En outre ils répondront sur toutes les questions qui peuvent 
avoir rapport aux nouvelles Mesures, et au système du nouveau 
Calcul décimaL 

Géométrie. 
MM. Potier et Crampon répondront: le premier, sur les 190 pre- 
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miers Numéros du Traité de Géométrie de Lacroix ; et l'autre, 
sur les 116 premiers Numéros seulement. 

Algèbre, 

M.Gottenet traitera de la nature et du but de l'Algèbre, — des 
signes qu'elle emploie, — de l'Equation, — de sa résolution, — 
de l'Addition, Soustraction^ Multiplication^ Division, Fraction . 

— de la recherche du plus grand commun diviseur ; — dés 
Equations à deux, ou à un plus grand nombre d'inconnues ; 

— de ce que signifient, pour le premier degré, les solutions néga- 
tives ; comment on les doit interpréter, — Problème dont les diffé- 
rents cas offrent des exemples des diverses singularités que peu- 
vent présenter, pour le premier degré, les expressions des incon- 
nues. — Ce que signifie le résultat ~- le résultat ^ — De 
la recherche, et de l'application des formules générales pour la 
résolution d'un nombre quelconque d'équations du premier 
degré renfermant un pareil nombre d'inconnues. — De la réso- 
lution de l'équation complette du second degré. — Ce que c'est 
qu'une racine imaginaire. — Que les équations du second degré 
ont toujours deux racines. — Démonstration directe de la pro- 
position précédente. — Origine des exposants fractionnaires. 

— Des exposants négatifs. — Forme du produit d'un nombre 
quelconque de facteurs binômes du premier degré. — Déduire 
de ce produit le développement de la puissance quelconque d'un 
binôme — Théorie générale des combinaisons. — Formule du 
binôme. — Expression générale de deux termes consécutifs de 
la formule du binôme, à l'aide desquels on peut déterminer 
successivement chacun des termes. — Application de la formule 
à un trinôme. — Règle pour l'extraction en général d'une racine 
quelconque d'une puissance quelconque numérique ou littérale. — 
De l'équation à deux termes. —Division générale de x" a" par x-a. 

— Trouver les facteurs de l'équation x3-ad-o, ou de x4-a4-o. — 
Des équations qui peuvent se résoudre à la manière du second 
degré — Résoudre le problème suivant : Décomposer le nombre 
6 en deux facteurs, tels que la somme de leurs cubes soit 35. 
Puis trouver les six racines de l'équation du sixième degré, à 
laquelle ce problême conduit. — Tous les cas du calcul des 
radicaux. — Détermination de quelques cas singuliers du calcul 
des radicaux. •— Calcul des exposants fractionnaires. 
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fiLÂYES CHOISIS 

Gliarle9*E!agène Baston, de Laon. 

Edouard Ghollet, minor, de Saint-Quentin. 

Louis- Alphonse Dumontier, de Laon. 

Charles-Joseph Goffignon, de Laon. 

Charles- Antoine-Marcel Diot, de Laon. 

Amand Maqua, de Laon. 

Joseph Lorieux^ de Laon. 

Florimond Floquet, de Vailly. 

Pierre- Victor Foumery, de Laon. 

Henri-Désiré Gelicq, de Laon. 

Alexandre Lecointe, de Laon 

Simon Leleu, de Laon 

Honoré-Frédéric Matra, de Bussy. 

Aimé-Amand Paris^ de Quimper. 

Jérome-Roch Prudhommeaux, de Laon. 

' Louis-Antoine-Paul-Emile Crampon, de Laon. 

' Joseph Qreveaux, de Saint-Pierremont. 

Montain-Qovis Dalibert, de Laon. 

' Amedée-Marcel Diot, de Laon. 

Adrien François, de Soissons. 

• Henri-Victor-François Noizet, de Laon. 

* Victor Suin, de Laon. 
Charles Jouet^ de Béziers. 
François-Henri Pottier, de Grécy-au-Mont. 

Les Elèves marqués d'un astérisque, traduiront les tables 
Grecqtces, 



GOLLÉOB DE LÀ YILLB DE LAON. 

PROGRAMME DE L'EXERCICE 
Pour la clôture des Cours de l'Année 1812, 

Cet exercice commencera^ le Jeudi 27 Août, à deux heures 
après-midi, dans la Salle de la Cour d'Assises. 
Ce jour sera consacré à Texamen des Élèves 
Le lendemain, à 4 heures et demie du soir, la Séance commen 
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cera par un Discours, suivi d'un Plaidoyer sur les défauts de la 
Jeunesse, soutenu par cinq jeunes Élèves ; et sera terminée par 
la distribution solemnelle des Prix. 



MATHÉMATIQUES . 

Arithmétique. 

MM. Paris^ Longchamp et Lecointe. 

Le système de la numération et des décimales. . Les quatre 
opérations fondamentales appliquées aux nombres entiers, aux 
décimales, aux nombres complexes, aux fractions... L'extraction 
des racines quarrées et cubiques... Les règles de proportion... 
Ce que c'est que le système métrique, . Quelles sont les nou- 
velles mesures... Qu'est-ce que le mètre .. Les autres mesures 
linéaires... Quelles sont les valeurs de monnaie... Qu'est-ce que 
l'are... Les autres mesures agraires.,. Qu'est-ce que le litre... 
Les autres mesures de capacité... Qu'est-ce que le gramme. . Les 
autres mesures de poids... Gomment réduire en mètres une 
longueur évaluée en pieds, et réciproquement... Gomment réduire 
en francs une somme évaluée en livres, et réciproquement... 
Gombien la verge de 22 pieds quarrés fait de centiares... 
Gomment réduire en centiares un nombre de verges, et récipro- 
quement... Gombien vaut de décalitres le quartel de Laon... 
Gomment réduire en décalitres un nombre proposé de quartels, 
et réciproquement... Gombien vaut en kilogrammes la livre de 
16 onces... Gomment réduire en kilogrammes un nombre de 
livres proposé, et réciproquement... Qu'est-ce que le stère... 
Gombien la corde fait-elle de stères... Gomment réduire en stères 
un nombre de cordes, et réciproquement. 

Géométrie. 

M. Suin répondra sur les Matières comprises dans les 93 pre- 
miers Numéros des Ëlémens de Lacroix. 

MM. Gavet, Noizet et Lardot traiteront toutes les Questions 
de Géométrie. 
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Trigonométrie . 

M}il, Oavet, Noizet et Lardot. % 

Ce que c'est que la trigonométrie . Ce que c'est que le sinus, le 
cosinus, la tangente, la cotangente, la sécante, la cosécante, le sinus 
verse, le cosinus verse d*un angle aigu, ou d'un angle droit... 
Ce que sont ces mêmes lignes pour un angle obtus... Le sinus 
de dO^ vaut la moitié du rayon... La tangente de 45* est égale 
au rayon... Le sinus étant donné, déterminer le cosinus... Le 
sinus étant donné, déterminer la tangente et la sécante... Etant 
donné le sinus d'un arc, trouver celui de sa moitié, et de son 
double... Le sinus des deux arcs étant donnés, trouver les sinus 
de leur somme et de leur différence.. La somme des sinus de 
deux arcs est à la différence de ces mêmes sinus comme la 
tangente de la moitié de la somme de ces deux arcs est à la 
tangente de la moitié de la différence de ces mêmes arcs... Eta- 
blir les deux analogies qui résolvent tous les cas du triangle 
rectangle.. Connaissant deux angles et un côté, ou deux côtés 
et un angle opposé dans un triangle obJiquangle, résoudre ce 
triangle. . Connaissant les trois côtés, déterminer les angles... 
Oonnaissant deux côtés et l'angle compris, résoudre le triangle. 

Algèbre, 

MM. Paris et Gavet. 

Ce que c'est que l'algèbre... De l'addition, soustraction, multi- 
plication, division, fraction,.. Delà recherche du plus grand 
diviseur commun... Comment mettre une question en équation .. 
Gomment résoudre l'équation.,. Résoudre deux équations à deux 
inconnues... Appliquer ces principes à quelques problêmes du 
premier degré, tels, par exemple que ceux-ci : 

lo Un homme rencontrant des pauvres veut donner 25 centi- 
mes à chacun ; mais comptant son argent, il lui manque pour 
cela 10 centimes. Alors il ne donne que 20 centimes à chaque 
pauvre, et il lui reste 25 cen.imes : on demande combien cet 
homme avait d'argent, et le nombre des pauvres ? 

2o On a rempli en 12 minutes un vase contenant 89 litres, en 
faisant couler successivement deux fontaines, dont l'une four. 
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nissait 4 litres d*eau par minute, l'autre 3 litres : on demande 
combien de temps chaque fontaine a coulé ? 

S* Un marchand a deux espèces de thé, Tune à 14 francs le 
kilogramme, l'autre à 18 francs : on demande combien il faut 
de chacune pour faire une caisse de 100 kilogrammes de 1680 
francs ? 

4o Un cheval disait à un mulet : Si tu me donnais un de tes 
sacs, nous serions également chargés ; et si je t'en donnais un 
des miens, tu aurais le double de ma charge : combien avaient- 
ils de sacs ? 

5* Il est 7 heures 18 minutes : quand les aiguiUes de la mon- 
tre seront-elles Tune sur l'autre, ou diamétralement opposées ? 

Trouver la formule générale pour la résolution d'un nombre 
quelconque d'équation du premier degré, renfermant un pareil 
nombre d'inconnues... Résoudre l'équation complette du second 
degré. . Ce que c'est qu'une racine imaginaire... Que l'équation 
du 2* degré a toujours deux racines... Démonstration directe de 
la proposition précédente... Origines des exposants négatifs et 
dex exposants fractionnaires... Forme du produit d'un nombre 
quelconque de facteurs binômes du 1«» degré... Théorie générale 
des combinaisons... Expressions générales de deux termes 
consécutifs de la formule du binôme... Formule du binôme... 
Autre forme qu'on peut lui donner. 

Quelques problèmes qu'on peut encore proposer : 

1» Un amour et une nymphe jettant de l'eau dans un bassin, 
l'amour le remplirait seul en 2 heures, et la nymphe en trois 
heures ; mais un zéphyr placé sur le même bassin, le viderait 
en une heure : combien le bassin mettra-t-il à se vider, quand 
l'eau coulera par les trois ouvertures à-la-fois ? 

2» Un lévrier poursuit un lièvre qui a 82 sauts de lièvre 
d'avance. Pendant que le lièvre fait 13 sauts, le lévrier n'en fait 
que 9. Mais 3 sauts de lévrier en valent 5 du lièvre : on deman- 
de en combien de sauts le lévrier attrapera le lièvre ? 

8o Un maquignon achète un cheval qu'il revend 24 pistoles. Il 
gagne autant pour 100 que le cheval lid avait coûté : combien 
l'avait-il acheté ? 
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COLLÈGE DB LA VILLE DE LAON. 

PROGRAMME DB L'EXERCICE 
Pour la clôture des Cours de l'Année 1818. 

Cet Exercice commencera, le Lundi 80 Août, à deux heures 
après midi, dans la Salle de la Cour d'Assises. 

Ce jour sera consacré à Texamen des Élèves. 

Le lendemain, à 4 heures du soir, la Séance commencera par 
an Discours, suivi d'un Plaidoyer sur cette question : De ces 
quatre biens ; les talens, les richesses, la santé, un ami, quel 
est le plus désirable ? et sera terminée par la distribution so- 
lemnelle des Prix. 







PT.ATDOYEH. 


MM. 


François, 


Juge. 




L'Eleu, . 


pour les talents. 




Paffe, . 


les richesses 




Garnier, 


la santé* 




Paris , . 


Vamitié. 

MATHÉMATIQUES. 

Arithmétique. 



MM. Goffignon, De Marcy, François, Fournery, Lecointe, 
Maqua, Suin, répondront sur les matières suivantes : 

Système de la Numération... Addition... Soustraction... Mul- 
tiplication... Division... Théorie des Fractions... Théorie des 
Fractions décimales..^ Opérations sur les Fractions, sur les 
Nombres complexes... Conversion des Fractions et des Nombres 
complexes en décimales. . Proportions*.. Règle de sosiété... 
Exposition du Système métrique... Conversion des Mesures 
anciennes en Mesures nouvelles, et réciproquement... Racines 
quarrées et cubiques. 
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Algèbre. 

M. Paris répondra sur les matières suivantes : 

Définition de T Algèbre et de tous les termes qu'elle emploie... 
Exécution, en Algèbre, de toutes les opérations correspondantes 
à celles qu'on fait en Arithmétique... Equations du premier 
degré... Discussion des divers cas du Problème des Courriers... 
Interprétation des solutions négatives, du résultat ^ , du ré- 
sultat -^-... Résolution des Equations à plusieurs inconnues. . 
Formules générales pour la résolution des Equations du pre- 
mier degré... Exposition des diverses méthodes pour extraire 
les racines quarrées de toute espèce de nombres... Simplification 
de ces méthodes .. Equations du second degré .. Cas où les Pro- 
blèmes du second degré deviennent absurdes... Théorie de 
TEquidifTérence, des Proportions et des Logarithmes... Calcul 
logarithmique. 

Diverses Questions à proposer. »■ . 

Deux femmes ont porté des œufs au marché. Elles en sont 
revenues avec la même somme. Si la première eût vendu ceux 
de la seconde, elle en eût fait 2 fr. 25 c. : si la seconde eût 
vendu ceux de la première^ elle en eût eu 1 fr. Entre elles, elles 
avaient 100 œufs. Combien chacune en avait-elle ? 

Une femme vend des œufs à quatre personnes. La première 
en achète la moitié, plus la moitié d'un œuf ; la seconde le ^tiers 
de ce qui reste, plus le tiers d'un œuf ; la troisième le quart de 
ce qui reste, plus les trois quarts d'un œuf ; la quatrième le 
cinquième de ce qui reste, plus les quatre cinquièmes d'un œuf. 
n en reste quatre à la vendeuse. Combien chaque acheteur a-t-il 
eu d'œufs ? Comment ce détail a-t-U pu se faire sans casser 
aucun œuf ? 

Un homme laisse, en mourant, 7,800 fr. à sa femme près 
d'accoucher, à condition que si elle a un fils, elle prendra 
3,120 fr., et le Hls le reste ; et que si elle a une fille, elle pren- 
dra 3,250 fr., et la fille le reste. Elle accouche d'un fils et d'une 
fille. Comment satisfaire au testament ? 

Un propriétaire fait arracher des bois, et les remplace par des 
vignes. On suppose l.« que chaque arpent de bois donne 400 fr. 
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de revenu par an^ et qu'il en coûte 850 fr. par arpent pour rem- 
placer les bois par des yi(?nes. 2.* Qu'un arpent de vignes coûte 
50 fir de façon par an, qu'il ne produit rien les trois premièrai 
années, mais donne la quatrième année SOO fr., la cinquième 
500 fr., et enfin la sixième et les suivantes 600 fir. 8.« Que l'argent 
est à 10 pour 100 par an, et qu'on a égard aux intérêts des inté- 
rêts* Cette opération sera-t-elle avantageuse ? 

Un homme sort avec une somme entièrement composée d'écns 
de 8 liv. ; il donne aux pauvres la valeur d'autant de pièces de 
12 sols qu'il a d'écus. Dieu, pour le récompenser, change les 
écus de 3 liv qui lui restent en pièces de 5 liv. Alors il a un 
nombre exact de pistoles. Il rencontre ensuite un pauvre malade, 
et il lui donne 1 fr, par pistole. Il lui reste un nombre exact de 
demi-louis. Dieu change ses demi-louis en pièces de 21 fr. 
L'homme dépense 8 liv., et rentre chez lui avec autant d'écus de 
6 liv* qu'il avait d'écus de 8 liv. Quelle somme avait-il ? 

Équations à deux termes... Équations qui se résolvent à la 
manière du second degré. . Formation des puissances des quan- 
tités complexes, et extraction de leurs racines... Calcul des radi- 
caux et des exposants fractionnaires... Théorie des Équations... 
lÊUmination entre les Équations des degrés supérieurs au pre- 
mier... Recherche des racines commensurables, et des racines 
égales des Équations numériques... Résolution par approxima- 
tion des Équations numériques. 

Vu et approuvé en Conseil Académique, ce 80 Juillet 1813. 

Le Recteur de V Académie. L. MAUSSION. 

VU 

EXERCICE SUR LES PRINCIPES 

DE LA LANGUE LATINE, 
DE LA GHRONOLOOIE, DE LA GÉOORAPHIBi 

de l'arithmétique, 

ET les' PREMIÈRES ÉPOQUES DE L'hISTOIRB SACRÉE. 

Répondront Messieurs 

Jean-Antoine Rillart, 
Jean* Victor Lobgeois, 



— 144 — 

Charles-François Bandon du Laolois, 
Joseph-Louis de Fontanilles, 
Jean-Joseph Recourt du Sart, 

Antoine-Marie Gadot de Vilemomble, 
Antoine-Marie-Anne Gadot de Grécy, 
Gharles Flavigny de Ghambry, 
Jean-Gharles-Louis Le Garlier de Roncheres» 

Gharles de Bezannes, 
Jean-Baptiste Desprez^ 

Antoine Le Leu du Bocage, 

Pierre Guéret, 

André L'Eleu de la Simone, 

Henri-Louis Variât, 

Jean-Gharles de Givry, 

David- Victor de Belly de Bussy, 

Alexandre Flavigny de Ghambry. 

Dans la Salle d'Etude du sieur Du Change, Maître de Pension, 
le Jeudi 27 Juillet 1775, depuis deux heures et demie jusqu'au 
soir. 

LANGUE LATINS 

Messieurs Rillart, Lobgeois, Randon, de Fontanilles et Recourt, 

Traduiront la description du 'Chaos, son développement, 
l'arrangement des Êlémens, la Création des animaux, de 
l'Homme, la punition des Géants, et le Déluge. Morceaux 
détachés du premier livre des Métamorphoses d'Ovide f et 
choisis pour leur rapport avec l'Histoire sacrée, 

ARITHMÉTIQUE. 

Problèmes. 

Une Armée est composée de Suisses^ d'Allemands, de Fran- 
çois et d'Espagnols ; le nombre des Suisses se monte à 25000, 
celui des Allemands à 18645, celui des François à 57000, et celui 
des Espagnols à 45345 ; on demande de combien d'hommes cette 
Armée est composée. 

Une Armée étoit composée de 178000 hommes, il se donne une 
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bataille dans laquelle il - en périt 47645 ; combien est-il resté 
d'hommes après l'action ? 

Suivant l'ordonnance, on est obligé de laisser par coupe de 
chaque Arpent de Bois 16 Baliveaux, on a fait une coupe de 
558 Arpents ; combien doit-il rester de Baliveaux ? 

Un Orfèvre a chez lui 545 marcs d'argent à raison de 48 liv. 
9 sols 6 den. on demande pour quelle somme U a d'argent chez 
lui. 

Cinq Associés on fait un fonds ; le 1« a mis 4748 liv, 6 s. 4. d 
le ^ 5647 liv. 8 s. 6. d. le 3*4672 liv. 10 s. 4 d. le 4* 54U liv. 1 s. 
8 d. et le 5» 5044 liv. 8 s, 6 d. on demande quel est le fonds de 
cette société. 

Un particulier reçoit 4560 liv. 10 s. 4 d. il est obligé de payer 
sur cette somme celle de 8649 liv. 12 s. 8 d. combien lui reste- 
ra-t-il ? 

Six Ganonniers ont tiré plusieurs coups de canon ; le l*' a 
tiré 20 coups, le second autant que le premier, et 10 de plus ; le 
troisième autant que le premier et le second^ moins 6 coups ; le 
quatrième autant que le second et le troisième, et 10 coups de 
plus ; le cinquième autant que le troisième et le quatrième ; le 
sixième autant que le second, le quatrième et le cinquième, et 
25 coups de plus ; combien ont ils tiré de coups ? 

Une Armée est composée de 175000 hommes ; le Général fait 
trois détachemens, le premier composé de 18745 hommes est 
envoyé au secours d'une place assiégée ; le second de 6748 
hommes va s'emparer d'un poste avancé ; et le troisième composé 
de 1500 hommes va escorter un convoi ; on demande de combien 
d'hommes doit être composé le corps d'Armée restant. 

Un Colonel veut récompenser les Soldats de son Régiment 
composé de 750 hommes ; il leur donne à chacun 8 liv. 15 s. 6 d. 
on demande quelle somme cet officier a donnée à ses Soldats. 

Un Régiment composé de 800 hommes a fait un butin considé* 
l'able dans une ville prise d'assaut ; comme tous les Soldats se 
sont également ^ distingués, le Colonel exige que le butin soit 
rapporté et vendu pour être distribué également à chacun 
le prix de la vente se monte à 18747 liv. 19 s« 6 d. on demande 
combien chaque Soldat doit avoir. 

10 
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GHftONOLOGIS. 



Qu'est-ce que la Chronologie ? Gomment se diyise le temps J 
Qu'entend-on par Epoques ? Combien y a-t-il de sortes d'Epo- 
ques ? Qu'entend-on par Epoques sacrées ? Quelles sont les 
Epoques ecclésiastiques ? Quels événements fixent les Epoques 
civiles ou politiques T Comment les Grecs partageoient~ils leur 
temps historiques ? Qu'entendez-vous par les Jeux olympiques ? 
Quel étoit l'espace du Lustre chez les Romains ? Qu'entend-on 
par les Eres T Quelles sont les Eres les plus remarquables ? 
En quel temps fut célébrée la première Olympiade T Quand 
commence l'Ere de Nabonassar, A quel temps est fixé l'Ere des 
Séleucides ? Quand a commencé la première année Julienne ? 
Quand commence l'Ere des Espagnols ! A quel siècle commence 
l'Ere vulgaire ? A quelle année de l'Ere vulgaire commence 
celle de Dioclétien ? Qu'est-ce que l'Hégire ? Quelle est la divi- 
sion la plus ordinaire de T'Histoire tant sacrée que profane ? 
Quel tableau nous offre la première Epoque ? Quand commence 
la seconde Epoque ? Par quel événement est déterminée la troi- 
sième Epoque ? Quel miracle éclatant fixe la quatrième Epoque ? 
N'est-ce pas à la ruine d'une Ville célèbre qu'on fixe la cinquième 
Epoque ? Quel édifice merveilleux donna lieu à la sixième ? A la 
fondation de quelle Ville est due la septième ? N'est-ce pas la 
clémence d'un Prince envers les Juifs qui fait la huitième 
Epoque ? A la naissance de quel Conquérant commence la neu- 
vième ? Quel événement fixe la dixième Epoque ? Quelle est la 
plus célèbre des Epoques ? Quel Empereur donne lieu à la dou- 
zième ? La treizième époque n'intéresse-t-elle pas la France ? 
Quelle est la quatorzième ? Lequel de nos Rois fait la quinzième 
Epoque ? N'est-ce pas la fin des Guerres dans la Palestine qui 
fait la seizième Epoque ? N'est-ce pas le Chef des Bourbons qui 
fixe la dix-septieme ? Quel autre grand Monarque fixe par sa 
naissance la dix-huitieme ? Quel événement nous fournit une 
nouvelle Epoque ? 

PREMIERS ÉLÉMENS DE LA LARGUB Li^TIllE« 

Messieurs Gadot de Villemonble, Gadot de Grécy, Flavigny 
de Chambry et Le Garlier de Roncheres, 

Traduiront les premiers chapitres du petit Catéchisme histo- 
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rîqae de M. Fleury, qui ont rapport aux premières Epoques de 
THistoire sacrée^ sur lesquelles ils répondront suivant leur âge. 

ÉLilCEHS P'aRITH1CÉTIQUB« 

Qu'est-ce que l'Arithmétique ? Quel est le but de T Arithméti- 
que ? De quoi sont composés les Nombres ? Qu'entendez-vous 
par Unité ? A quoi servent les Nombres ? N'y a-t-ilpas plusieurs 
sortes de Nombres ? Qu'appellez-vous Nombre entier ? Qu'en- 
tendez-vous par Nombre fractionnaire ? Qu'est-ce que la Numé- 
ration ? Quels sont les caractères dont on fait usage dans la 
Numération ? Quelle est la valeur du Zéro ? etc. 

Problêmes» 

Vn BMeveur doit au trésor royal 21498 liv. il a payé 
!• 5645 liv. » 7832 liv. 8* 4600 liv. 4* 8421 liv. a-t-U acquitté ? 

On a distribué lotts les boulets^ qui étoient dans un magasin, 
à quatre batteries ; la première en a eu 8457 ; le seconde 8425 ; 
la troisième 6780 ; et la quatrième 6700 ; combien y avoit-il de 
boulets dans ce magasin ? 

Un Fermier doit 6752 liv. il a payé 8542 liv. combien redoit-il ? 

Une armée étoit composée de 56850 hommes, il en périt 2488 
dans une bataille, combien en reste-t-il ? 

Un Etapier doit fournir 8745 rations de pain, il en a fourni 
4921, combien lui en reste-t-U à fournir ? 

On a tiré d'un magasin 4650 barils de poudre contenant 
chacun 58 liv. on demande le poids total de la poudre. 

Combien pèsent ensemble 452 boulets, supposant que chaque 
boulet pesé 24 livres ? 

On veut faire défiler un corps de Troupes composé de 4096 
hommes par rangs de 8, on demande combien il y aura de 
rangs. 

9 Bombardiers ont jette 2466 bombes dans une place assiégée, 
on demande combien ils en'ont jette chacun* 

^aSlOERBS ÉPOQUES DB L'BISTOIRB SAGRtE. 

Donnez-nous une définition de l'Histoire ? Quelle est l'Histoire 
dont l'Etude est indispensable ? Quel prodige nous offre la 
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première Epoque de THistoire sacrée ? Combien de temps Dieu 
employa-t-il à créer l'Univers ? Dans quel ordre Dieu crèa-t-il 
tout ce qui existe ? Que créa-t-il ensuite ? Par où le Créateur 
termina-t-il ce grand ouvrage î Quelle faveur particulière le 
Créateur accorda-t-U à l'homme ? Pourquoi Dieu créa-t-il 
l'homme le dernier ? Le Créateur laissa-t-il long-temps l'homme 
seul ? Que remarquez-vous au sujet de la conformation de 
l'homme ? En quoi l'existence de l'homme est-elle supérieure à 
celle de toutes les créatures ? En quel lieu de la terre Dieu 
créa-t-il l'homme ? Adam et Eve resterent-ils long-temps dans le 
Paradis terrestre ? etc. 

GÉOGRAPHIE. 

Messieurs de Bezannes et Desprez, 
Après avoir répondu sur les Elémens d'Arithmétique, satisferont 

aux Questions suivantes. 

De la France. 

Qu'est-ce que la Géographie ? Comment se divise la terre ? 
Dans laquelle des quatre parties du monde est située la France? 
Le Royaume de France est-il bien ancien ? La France étoit-elle 
bien étendue au commencement de la Monarchie ? Quelle est 
aujourd'hui l'étendue de la France ? Quelles sont les bornes de 
la France ? Quelles sont les productions de ce Royaume ? Quelle 
est la division la plus ordinaire de la France ? Quels sont les 
Gouvernemens du nord et leurs Capitales ? Faites-nous connol- 
tre les Gouvernemens du milieu ? Nommez les Gouvernemens 
du midi ? N'y a-t-il pas encore sept petits Gouvernemens î 
Quelles sont les principales Villes de la Flandre françoise ? 
Nommez les différents Cantons de la Picardie ? Qu'est-ce que 
l'Artois ? Donnez-nous une idée de la Normandie ? Qu'est-ce que 
la Bretagne ? D'où vient le nom d'Isle de France ? Parcourez 
l'Isle de France en nommant ses Villes principales ? Comment 
divise-t-on la Champagne T La Lorraine est-elle bien étendue ? 
L'Alsace a-t-elle toujours appartenu à la France ? Que renferme 
le Maine ? L'Anjou est-il un pays considérable ? Quel est le 
soi de la Tourraine ? Que contient l'Orléannois ? Le Poitou est- 
il un bon pays ? Quelle est la situation du Berry ? Que produit 
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le Niyernois ? D'où le Bourbonnois tire-t-il son nom f La Bour* 
gogne est-elle un pays considérable ? Divisez la Franche 
Comté ? Où est situé le pays d'Aunis ? Que comprend la Sain- 
tonge ? La Marche est-elle un pay^ fertile ? Le Limosin est-il 
un bon pays ? Gomment se divise TAuvergne ? Le Lyonnois 
•st-il une grande province ? Qu'est-ce que le Gouvernement de 
Guyenne ? Qu'y a-t-il à remarquer sur le Dauphiné T Quelles 
sont les curiosités du Dauphiné ? Que renferme le Béarn ? 
Qu'est-ce que le Comté de Foix ? Comment se divise le Langue- 
doc T Qu'est-ce que cette partie du Languedoc nommée les 
Gévennes ? Quelles sont les productions de la Provence ? Depuis 
quand le Roussillon est, il à la France ? 

Quels sont les Fleuves et les principales Rivières de la 
France ? Suivez le cours de la Seine ? Quelles Provinces arrose 
la Loire ! Quel est le cours de la Garonne T Suivez le Rhône 
depuis sa source jusqu'à son embouchure ? Le cours de la 
Somme est-il considérable T Quels canaux a-t-on creusés en 
France pour la facilité du commerce ? 

Quels sont les principaux Ports de mer qui bordent la France ? 
Quels autres Ports trouve-t-on en parcourant la côte méri- 
dionale? 
Messieurs L'Eleu du Bocage, Gueret, L'Eleu de la Simonne, 

Variété de Givry, de Belly de Bussy, et Flavigny de 

Chambry. 

De la France en général ; et en particulier de l'Isle 

de France • 

Qu'est-ce que la Terre ? Gomment se divise la Terre T Quelle 
est la plus célèbre des quatre Parties du Monde ? Quel est le 
plus florissant Royaume de l'Europe ? Gomment divise-t-on la 
France ? Quelle est la Capitale delà Flandre françoise?... de 
Picardie... de Normandie... de la Bretagne... de l'Isle de France... 
de la Champagne... de la Lorraine .. de l'Alsace .. du Maine... 
de l'Anjou.,, de la Tourraine. , de l'Orléannois... du Poitou... du 
Berry... du Nivemois... du Bourbonnois... de la Franche 
Comté., de l'Aunis,,. de la Saintonge,, . de la Marche... du 
Limosin ,. de l'Auvergne,,, du Lyonnois.., de la Guyenne... du 
Béarn... du Comté de Foix... du Roussillon.,. du Languedoc, 
du Dauphiné... de la Provence. 
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Dans quelle Province de la Franee sommes-nous ? Pourvoi 
donne-t-on le nom d'Isle à ce Gouyeraement ? Divisez Tlsle de 
France ? en ses difEérens cantons ? Quelle est la Capitale de l'Isle 
de France T En combien de quartiers la Seine divise-t-eUe Paris ? 
Quelle est l'étendue de la Ville de Paris ? Quels sont les princi- 
paux Palais de Paris ? Quels Edifices remarquables trouve-i-on 
hors de Tenceinte de Paris ? Quelle est la seconde Ville du 
Parisis ? Où le Roi de France fait-il sa résidence ordinaire ? 
Dans les environs de Versailles n'y a-t-il pas quelques endroits 
remarquables ? Dans quelle partie de l'Isle de France est Fon- 
tainebleau ? D'où la Ville de Pontoise tire-t-elle son nom T Quel 
est le Commerce de la Ville de Beauvais ? Quelles sont les prin- 
cipales ViUes du Valois ? Qu'y a-t-U de remarquable à Compie- 
gne ? Le Noyonnois est-U entièrement enclavé dans l'Isle de 
France ? Donnez une idée du Soissonnois ? Le Laonnois est-il 
bien étendu ? La Ville de Laon est-elle bien ancienne ? Qu'y 
a-t-il à remarquer aux environs de Laon ? 



GUY FÉLIX COMTE DE PARDIEU. 



CHAPITRE !•'. 

Origine de Pardieu. — Ses relations. — • n rédige les doléances, 
de la noblesse du bailliage de Saint-Quentin. — Cette noblesse 
le députe aux États-Généraux. — Son attitude libérale — Désa- 
grément qu'elle lui cause. — Fonctions diverses de Pardieu à 
l'Assemblée nationale. — H organise la garde nationale de 
Saint-Quentin dont il était le commandant et la met sur on 
pied respectable. 

La famille de Pardieu, d\inrang très distingué 
dans la noblesse normande portait : d'or au lion de 
gueules. L'un de ses membres, le comte Charles de 
Pardieu, cheyalier de Saint-Louis, époux d'Anne- 
Madeleine-Félix Leyeyrier, alla chercher fortune en 
Amérique, et se fit planteur de cannes à sucre, dans 
rile de Saint-Domingue. Il y eut trois filles et deux 
fils qui, après sa mort(i 782), revinrent en France, avec 
leur mère, et habitèrent Paris. 

Le Comte Guy Félix, né en 1758, Tainé des fils, 
acheta une charge de capitaine à la suite du régiment 
de Guyenne, puis épousa, le il novembre 1783, en 
la paroisse Saint-Remy de Saint-Quentin, Marie- 
Marguerite-Gharlotte-Sophie , dame de Bray-Saint- 
Gbristopbe, et fille de feu Jean-Marie Lelong de 
Yadencourt, écuyer, gendarme de la garde du roi, et de 
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Marie - Charlotte - Françoise Martine de Bray. De 
Pardieu , fut en cette circonstance, assisté de son 
cousin Louis Elisabeth, marquis de Pardieu, chevalier 
de Saint-Louis, brigadier des armées du roi (général 
de brigade), et de Nicolas Marie de Pardieu, 
chevalier, gardé de la marine. Mademoiselle Lelong 
eut pour témoins son bel oncle et vtuteur Pierre-Denis- 
Joseph de Fransure, lieutenant-colonel d'artillerie 
et Antoine-Glaude-FrançoisBouzier, chevalier de Saint- 
Louis, seigneur d'Estouilly, lieutenant de roi à Saint- 
Quentin. 

La noblesse du bailliage de Saint-Quentin se si- 
gnalait alors par des idées libérales. 11 sera facile de 
s'en convaincre, à la lecture de ses doléances rédigées 
le 10 mars 1789^ par de Pardieu. Ses aspirations la 
portaient à la réalisation de réformes que la continuité 
des abus rendait très ui^entes. De Pardira réclame 
6n son nom, avant tout, la liberté individuelle. Selon 
lui, on ne doit en être privé que par décision des 
juges naturels. La demande formelle des familles 
intéressées et le consentement d'un comité secret 
doiv^t précéder l'obtention des lettres de cadiet 
dont la durée ne serait plus que temporaire et déter- 
minée. Ces précautions étaient utiles pour èvit^ le 
retour à l'arbitraire et l'incarcération de ceux qui 
déplaisaient aux intrigants. 

Après la garantie de la liberté des personnes, se 
place très naturellement celle non moins importante 
des propriétés. Il fallait ne plus laisser ces deux 
choses essentielles à la mârci ratière de la royauté. 
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Notre noblesse reconnait donc pour législateur unique 
les états généraux sans omettre la sanction du roi, 
dépositaire du sceau, signe de la souveraineté. 

Elle veut préserver des coups d'état : aussi s'em* 
presse-t-elle, en demandant la périodicité des états- 
généraux, d'assurer la création d'une commission de 
surveillance sous le nom très peu prétentieux de 
commission intermédiaire. C'était un moyen efficace 
d'assurer l'exécution entière des lois réformatrices 
contre les empiétements de la royauté prédisposée à 
la routine des abus. La commission, à la nomination 
des états-généraux , siégera dans l'intervalle des 
sessions sans être accessible aux influences secrètes. 
Renouvelable tous les ans, elle sera livrée au grand 
jour de la publicité par l'impression de ses travaux, et 
au sévère contrôle de la presse rendue libre sous la 
caution des auteurs, libraires et imprimeurs. Puis, 
prévoyant l'antagonisme des trois ordres,* la noblesse 
réclame le vote par tête et non par ordre. De là à 
l'égalité politique il n'y avait qu'un pas facile à 
franchir. De Pardieu, lecteur assidu des importants 
travaux des assemblées de Picardie et du Soissonnais 
y était très disposé. Il a deviné les avantages de ces 
nouveautés que favoriseraient l'uniformité des poids 
et mesures, de juridiction et de législation ; la dispa- 
rition des entraves de toute nature. 

De Pardieu se déclare ferme partisan d'une équitable 
répartition des impôts entre toutes les classes de la 
société, afin de mieux les attacher à l'état. Il désire 
pour les domestiques et gens de service une gradation 
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proporticHuiée à leur condition. Selon Ini, rimpôtdoit 
atteindre les propriétés foncières, les fenêtres, les 
cheminées, les rentes, les créances et même les cheyanx. 
C'est bien là le principe des idées mod^nes. 

De Pardien demande aussi un code civil et criminel 
en harmonie avec les nonveanx besoins, et teat 
gratifier les pauvres des villes d^m conseil gratuit. 

Personne ne fut surpris de voir de Pardieu, doué de 
si bonnes dispositioos, exiger la suppression des droits 
sur les grains, de la banalité et des péages sauf 
remboursement des évaluations; dès droits de commit- 
timus et de franc-fief ; des loteries ; de l'usure ; du 
casuel que percevait le clergé ; desmaîtriseset jurandes ; 
de la vénalité des offices ; de la réunion des grâces sur 
une même personne ; du monopole des boucheries, 
des boulangeries et des huissiers-priseurs. 

Là ne s'arrêtaient point ses l^itimes réclamations. 
11 demandait une loi préventive contre les faillites et 
une procédure exempte de surprises, à Taide de sages 
innovations telles que le prononcé à faire sur requête 
seulement après communication aux parties en cause 
et le délai d'un mois sans réponse ; la lecture des 
jugements en chambre assemblée avant délivrance et 
expédition aux intéressés, comme garantie de confor- 
mité au prononcé à l'audience. 

Les réformes financières réclamées n'étaient pas 
moins radicales: la connaissance du passif et de 
l'actif pour la fixation de l'impôt général et de la 
liste civile ; la responsabilité ministérielle ; une régle- 
mentation sérieuse des aides et gabelles si le manque 
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de ressources obligeait de recaler leur suppression ; 
rabaissement du prix du sel et la libre circulation de ce 
produit indispensable à chaque ménage ; un tarif modéré 
des droitsde contrôle et d'insinuation; rétablissement de 
caisses d'escompte dans les yilles de commerce en 
communication avec la capitale sous le contrôle des 
états-généraux; Taliénation des domaines de la 
couronne pour la libération des dettes de Tétat ; la 
libre circulation à Tintérieur des marchandises et 
surtout des grains jusqu'à la frontière protégée par les 
douanes ; la limitation de l'exportation des céréales 
à l'étranger selon leur cherté et leur rareté. 

De Pardieu, non moins novateur en matière de 
police et d'agriculture réclamait la propagation 
des découvertes utiles ; l'établissement de haras et 
l'institution de primes aux éleveurs pour favoriser 
la remonte de notre cavalerie ; des prix à distribuer à 
ceux qui approvisionneraient le plus les marchés 
affranchis de tous droits ; la mise en valeur des biens 
communaux si négligés jusque-là ; la protection 
sérieuse du commerce et de l'agriculture; l'abaissement 
du point d'eau des usines reconnues nuisibles aux 
prairies et aux récoltes. 

De Pardieu exigeait du clergé une contribution 
proportionnelle aux dettes de l'état ; la résidence des 
prélats et des bénéficiers ainsi que la validité des baux 
imposée aux succcesseurs ; la répartition du pot de 
vin entre les années de bail ; la nullité des vœux de 
religion avant l'âge de 25 ans ; l'impression des 
annates, bulles et dispenses en cour de Rome qui 
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diminuaient les revenus nationaux ; la création de 
chapitres en faveur des demoiselles nobles ou boor* 
geoises ; l'institution de maisons de secours pour les 
infirmes, et enfin l'augmentation du traitement du clergé 
séculier destinée à remplacer largement le casuel. 

Nous nous empressons d'indiquer, ici, ceux qui 
reconnurent avec lui l'urgence des réformes que la 
situation due aux caprices et à l'aveuglement de la 
cour rendait indispensables : de la Noue, du Royer , 
G. Paulet, de Brissac, de Sozay d'Ollezy , le baron 
d'Ostrel, de Fransure, le comte de Flavigny, Fiseau 
de Longueval ; de Gonnelieu ; de Sart du Câtelet, le 
Sérurier père et fils, Néret père, le comte de Laval, le 
chevalier de Bertin, Bouzier d'Estouilly ; d'Y d'Omissy, 
Chauvenet de Cauvigny, Macquerel de Pleine-selve, 
de Longlay, Thomas d'Arneville. Ce dernier figurait 
comme secrétaire de la noblesse. 

Personne ne fut surpris de voir de Pardieu, député 
de cette noblesse, se présenter le 27 juin 1789, au 
tiers-état, lui remettre ses pouvoirs et siéger parmi les 
nobles disposés à seconder ceux dont Ténergie et la 
puissance se révélaient courageusement. De Pardieu 
prononça, à cette occasion, le discours suivant : 

c Messieurs, vivement pressé par le sentiment intime 
de maconscience, de venir me placer parmi les membres 
de cette auguste assemblée, je ne me permettrais 
cependant pas cette démarche, si je ne croyais répondre 
au vœu des gentilshommes que j'ai l'honneur de 
représenter > 
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c Je ne puis toir, Messieurs, sans attendrissement, le 
tableau majestueux et touchant de la réunion si 
désirable de la plus grande partie des représentants 
de cette nation dont le bonheur futur fait votre unique 
ambition. C'est avec la joie la plus vive, que je me 
plais de penser que bientôt tous les ordres animés du 
même désir, et réunis par les mêmes sentiments, 
n'auront plus qu'un même vœu, c'est cette époque 
que tout citoyen patriote attend avec la plus grande 
impatience, comme le seul moyen de donner au roi 
les marques les plus tendres de notre amour, et 
à la nation le tribut qu'elle a droit d'attendre de 
nous y> . 

La conduite de Pardieu fut désagréable aux royalistes 
fanatiques. Serant, l'un deux, lui donna un coup 
d'épée qui ne l'empêcha cependant point d'accom- 
pagner le roi Louis XVI^ lors de son entrée à Paris 
le 16 juillet suivant. 

De Pardieu fut élu, par l'assemblée nationale, vice 
secrétaire de son dixième bureau le 4 août 1789 (1), 
puis membre et président du comité des rapports, le 5 
octobre. Il demanda à l'assemblée et en obtint, le 12 
du même mois, un congé pour aller organiser la garde 
nationale Saint-Quentinoise, dont il avait été nommé 
commandant général le 7. L'élection lui avait adjoint, à 
la même date, pour aide-major, Joly de Bammeville 
qui, plus tard, fut membre de l'assemblée législative ; 



(1) n prît, en cette qualité, une part très active à la rédaction du 
décret du 6 août 1789, abolissant le régime féodal. 



pour âumônier, Tabbé Marolle, futur érêque consti- 
tutionnel, et pour chirurgien-major, Magnier. 

De Pardieu, n'abusa point de cette faveur. Dès les 
premiers jours de novembre, il reprit ses fonctions 
qu'il garda très longtemps, et j témoigna en diverses 
circonstances, Tintérèt qu'il portait aux Saint-Quén- 
tinois. Le 9, à l'occasion de la future nomination d'kA 
maire et de six échevins, il exigea que sa chère garde 
nationale fut mieux respectée : trois ouvriers s'étant 
permis dans la nuit du premier décembre 1789, 
d'insulter une patrouille commandée par Laurent, 
curé-capitaine, de Pardieu pria le comité municipal 
de sévir. Il termina sa lettre par cette recommandation: 
« Je ne doute pas que votre premier soin ne soit de 
rendre justice à des soldats citoyens dont tout le tort 
a été de faire leur devoir avec zèle. C'est avec 
confiance. Messieurs, que je réclame une réparation 
authentique qui puisse dorénavant en imposer aux 
malveillants ; c'est avec confiance que j'attends votre 
décision. > 
Nous ne savons quelle fut la punition. 
De Pardieu écrit de Paris, le? décembre, à 9 heures 
du soir, c J'espère que notre affaire sur la garde soldée 
se terminera bientôt et j'ai maintenant lieu de pré- 
sumer que ce sera à notre satisfaction. Cependant il ne 
faut encore jurer de rien, car j'essuye bien des contra- 
riétés ». La municipalité chercha à en amoindrir 
l'amertume par une sympathique adhésion à sa 
manière de voir. De Pardieu en donne ainsi la preuve 
en la même missive : 
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€ La lettre que vous m'aviez fait Phonneur de 
m'écrire, j'en ai fait part à rÂssemblée et ai déposé 
sur le bureau l'adresse que vous avez eu la bonté de 
me faire parvenir. Elle Ta reçu avec satisfaction 
et tous vos députés ne pensent qu'à tous re- 
mercier, de ce que vous les avez mis à même 
d'exprimer le vora et l'adhésion de leurs concitoyens 
aux décrets émanés de l'Assemblée, et qu'ils attendaient 
avec bien de Timpatience » . 

Une lettre adressée le 9 décembre par Lecarlier à 
la municipalité de Laon, fait comprendre le sens 
exact des expressions ambiguës de de Pardieu : les 
députés de l'Ile-de-France présentaient le 8 décembre, 
leur travail sur la formation de notre département. 
Quatre projets plaçaient le chef-lieu à Laon, un à 
Soissons et le sixième semblait favorable à Saint- 
Quentin ; mais de Pardieu ne put faire prévaloir les 
intérêts de cette ville ; les députés de la Flandre, du 
Hainaut et du Gambrésis neutralisèrent l'effet de ses 
démarches. 

Le comité des rapports de TÂssemblée nationale 
ayant surtout à s'occuper des affaires de police^ l'esprit 
du gentilhomme libéral s'habitua à déjouer les 
intrigues et les ruses de toute espèce. Surexcité par 
de basses tracasseries, de Pardieu manifestait ouver- 
tement ses tendances à la répression, pour anéantir 
Teffet des calomnies que les ennemis de la révolution 
suscitaient contre les députés libéraux, d'après ses 
deux lettres du 14 janvier 1790. 

cr Je ne dois pas non plus. Messieurs, vous laisser 
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» ignorer que l'Assemblée nationale instruite de toutes 
les atrocités que Ton répand dans les provinces et que 
cherchent à faire circuler les ennemis de Tordre et du 
repos public a chargé les députés de faire passer dans 
leurs bailliages le décret ci-joint qui porte que tons 
juges ordinaires peuvent et doivent informer de tous 
crimes de telle nature qu'ils soient et quelle que soit la 
qualité des accusés ou prévenus. Nous n'ignorons 
pas que des gens malveillants, jaloux du bonheur A 
de la tranquillité dont on jouit malgré leurs noirs 
complots, cherchent à répandre dans les provinces, 
que tout va de mal en pis, qu'on est bien dupe 
de donner son quarts que tout cet argent sert à payer 
les députés ; qu'ils ne sont pas contents de se faire 
payer présents, et qu'encore on les soudoyé en leur 
absence. Us ajoutent encore à ces indignes impos- 
tures^ Vaudace de dire qu'on permet à des parti- 
culiers d'aller à la monnaie racheter Pargenterie 
que le patriotisme y envoie. 
)) Tels sont, Messieurs, les propos que se permettent 
j^ des gens payés peut-être eux-mêmes pour empêcher 
» le peuple français de reconnaître ses droits, des 
» gens qui, n'ayant rien à perdre ou plus rien à 
» ménager, cherchent dans l'espoir d'une autre 
» révolution à semer l'allarme dans les esprits de nos 
) paisibles habitants de la campagne, ou de nos 
» vertueux citadins. C'est dans ce moment où d'accord 
» avec le roi l'Assemblée travaille sans relâche à la 
]» fin d'une Constitution si désirée par la grande 
» majorité du royaume, que des gens indignes du 
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» nom français employant les moyens les pins bas et 
» les plus vils pour animer les pro?inces contre les 
» dépositaires de lenr confiance. Je les dénonce, 

> Messieurs, à votre justice. S'il en est à Saint-Quen- 
« tin, je ne puis me le persuader, mais détrompez ce 
» peuple crédule, et qui pourrait se laisser entraîner 
9 faute de connaître les choses ; dites-lui de notre 
» part que jamais on ne travaille si constamment pour 
» son bonheur et pour le soulagement des charges 
» dont on les a grevés depuis si longtemps, engagez- 

> les à se tenir en garde contre les propos insidieux 
» des gens mal intentionnés dont le seul but est 

> d'opérer une subversion totale. C'est alors, 
» Messieurs^ mais il serait trop tard, que nos braves 
» citoyens se désoleraient de n'avoir pas eu confiance 
» dans les bontés de leur roi et la sagesse de leurs 

> représentants. C'est alors qu'ils maudiraient l'in- 
» dolence de leur patriotisme qui les aurait empêché 

> de faire sur l'autel de la patrie une offrande qu'il 

> est aisé à tout bon citoyen de prendre même sur 
» son revenu, quand il est animé de l'amour du 
» salut de la patrie, d 

) Il circule aussi dans le royaume un libelle affreux 
» intitulé l'adresse aux provinces, qui a été dénoncé à 
» l'Assemblée. Je vous envoie ci-joint le journal qui vous 
» instruira du danger qu'il y aurait à les laisser cir- 
» culer. » 

La seconde lettre qui fait allusion à celle que nous ve- 
nons de reproduire, avait été destinée à un ami intime 

de de Pardieu, M. Namuroy, maire de Saint-Quentin. 

11 
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€ D'après plusieurs lettres, Monsieur, que j'ai reçu 
de Saint-Quentin, j'ai cru devoir écrire au comité 
municipal, une lettre qu'il recevra par le même 
courrier. Je remets à votre sagesse pour savoir s'il ne 
serait pas utile de la lire à la police de samedi. Les 
propos que Ton tient étant su du peuple, il est essen- 
tiel de le détromper, et il serait bien important que 
Ton fit, dans quelques provinces, un exemple juridi- 
que de tous ces semeurs de propos aussi faux 
qu'indécents, mais l'aristocratie expirantea beau faire, 
elle ne viendra jamais à bout de déranger une si belle 
œuvre. » 

Ce langage ne manquait pas de sincérité, mais ne 
pouvait éloigner des affaires publiques les citoyens 
disposés à s'y laisser porter. 

M. Namuroy fit part de ses craintes à de Pardien 
qui s'empressa de lui répondre, le 23 janvier 1790 : 

€ Je réponds tout de suite, mon cher, à la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 21 . Rien 
n'est moins clair que les articles 46 et 47 sur les 
municipalités, et l'assemblée en cela aurait peut-être 
eu son but ; car elle ne peut s'imaginer que de bons 
citoyens sur les lieux puissent solder de refuser ce 
que la confiance seule peut donner. La nouvelle nomi- 
nation ne sera pas aussi pénible que Ton croit. 
D'ailleurs, plus elle le serait, plus il serait intéressant 
que les braves citoyens s'emparassent du timon. Voilà 
le moment des sacrifices, et je vous supplie d'engager, 
de presser pour que personne des nôtres, par un refus 
ne puisse faire jeter un ridicule sur un parti guidé 
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par Tamoar du bien public. Vous sentirez, comme 
moi, Monsieur, tout ce qu'il y aurait à dire. J'ai laissé 
à votre éloquence à déduire les bonnes raisons qui 
existent, et je ne doute pas que nous ne voyons tous 
nos zélés citoyens se sacrifier au bonheur de la 
patrie. > 

L'influence de M. Namuroy bâta ces heureuses 
prévisions, et fit dissiper l'effet de la médisance contre 
de Pardieu à l'yard de Bouzier d'Estouilly, lieute- 
nant de roi au gouvernement militaire de St-Quentin 
qui semblait favoriser les réunions de royalistes trop 
ardents. M. Namuroy rendit compte à de Pardieu le 
27 janvier des bruits qui circulaient à Saint-Quentin, 
et, tout aussitôt, de Pardieu s'empressa d'écrire aux 
officiers municipaux. 

€ Je me flattais que ma manière de penser si franche 
» et si loyale ne m'aurait jamais mis dans le cas d'être 
» obligé de me justifier, mais je m'empresse, pour 
> détruire des bruits faux qui courent, de vous mettre 
1 au fait de ce que j'ai écrit à madame de Pardieu, 
» et je n'aurai jamais pu penser que les mauvaises 
» langues eussent voulu envenimer une telle corres- 
» pondance. Mais voici le fait : Non, Messieurs, je 
» n'ai pas mandé à madame de Pardieu que vous 
» aviez dénoncé à l'Assemblée nationale M. le lieu te- 
j» nant de roi. Je ne Tai pas mandé et n'aurais pu 
» le mander, puisque c'est faux, mais j'ai dit k mada- 
» me de Pardieu que vous aviez écrit au ministre 
» de la guerre pour vous plaindre de ce que M. le 
» lieutenant de roi avait permis une assemblée sans 



— 164 — 

votre permission. Je lui ai ajouté, que je nVais 
» pas Touiu faire auprès de ce ministre aucune démar- 
» che à cet égard parce que je crois que cela n'entrait 
» pas dans mes fonctions de député : J'ai eu 
» rhonneur, Messieurs^ de vous mander la même 
» chose dans le temps, et je vous donne ma parole, 
» que je n'ai pas parlé de dénonciation à rassemblée 

> nationale puisqu'elle n'existait pas. Depuis le temps, 
» Messieurs, que j'ai eu l'honneur d'être en commerce 
» d'affaires a?ec vous, j'espère que vous avez bien 
]» voulu r'^ndre justice à mon zèle et à mon activité, 
» et que vous voudrez bien agréer ma justification qui 
» est aussi claire que précise. Je suis trop jaloux, 
» Messieurs, de conserver votre estime, pour ne pas 

me flatter que vous reconnaîtrez que vous ne 
» pouvez pas avoir un citoyen plus intéressé au 
» bonheur de la ville que moi, et que tant qu'il sera 
» en mon pouvoir, tous mes instans de ma vie lui 

1 sont dévoués. 

» Voilà, Messieurs, la dernière lettre que j'aurai 

» l'honneur de vous écrire puisque c'est dimanche 

» que vos successeurs vous remplacent, mais permettez- 

D moi de vous assurer que je n'en suis pas moins 

> à vos ordres, si je puis être bon à quelques-uns 
» d'entre vous, et je me regarderai fort heureux si je 
» puis vous prouver à tous. Messieurs, l'estime et 
n l'admiration que je porte dans mon âme pour 
» vos vertus, et la manière ferme et courageuse 
» avec laquelle, malgré tous les orages, vous avez 
» rempli les fonctions provisoires que vous avait 
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» décerné le vœa de nos concitoyens. J'aurais bien 
i> Yoala pouvoir mieox seconder votre zèle patriotique 

> mais les moyens m'ont manqué. » (29 janvier 1790.) 
De Pardieu, peu sobre de compliments et de 

promesses, écrit à la nouvelle municipalité de Saint- 
Quentin choisie par les électeurs (30 janvier.) c J'espère 
» que vous voudrez bien recevoir avec quelque 

> indulgence rhonneur de notre sincère compliment 
» sur le choix heureux que nos concitoyens ont fait, 
» en vous confiant leurs plus chers intérêts, personne, 

> Messieurs, mieux que moi, ne peut en connaître le 
» prix, et je vous prie d'être bien convaincu que 
» personne aussi ne pourra être ni plus jaloux que 
» moi de seconder par des démarches continuelles 
t les demandes que votre zèle et votre patriotisme 
» pourront vous suggérer pour le bonheur et la tran- 

> quillité de notre commune patrie. J'ai donc l'honneur, 
"» Messieurs, de vous offrir mes services sans bornes, 

> et serai trop heureux si vous voulez bien ne pas 
9 douter de l'empressement que je mettrai dans toutes 
» les occasions, à vous prouver mon dévouement. 

» Souffrez, Messieurs, que j'ai l'honneur de vous 
» assurer aussi de celui de la garde nationale dont j'ai 
» . l'honneur d'être commandant général, et à qui sous 
» vos ordres la police et la sûreté de la ville est confiée. 
» Je suis persuadé qu'elle est plus disposée que 
» jamais. Messieurs, à faire éclater sa bravoure et sa 
» pnidence, et qu'elle coucou rrera de tout ce qui sera 

> en elle au maintien de la chose publique. Mais, 
1 Messieurs, pour inspirer le calme d'une manière 



— 168 — 

sûre et efficace, permettez-moi^ comme chef de là 
garde nationale dont Thonneur m'est aussi cher 
que le mien, puisqu'il y est identifié, permettez-moi 
dis-je, de vous faire la demande directe de poudre et 
de balles que l'on puisse avoir en cas d^événement 
sans être forcé, dans le dernier moment, de faire 
des démarches qui par leur longueur peuvent faire 
perdre un temps quelquefois précieux pour la chose 
publique. D'après cela je vous prierais d'écrire 
à M. de La Tour-du-Pin pour lui demander de 
donner des ordres qu'à votre réquisition le 
commandant de l'artillerie ou autres personnes à 
qui il appartient, fussent tenus de vous donner la 
quantité de poudre et de balles dont votre récépissé 
ferait mention. Par ce moyen, jamais l'on ne serait 
pris au dépourvu, et la garde nationale étant toujours 
prête à marcher à votre réquisition, n'aurait pas 
besoin de s'adresser à d'autres puissances qui lui 
sont étrangères dans ce cas. Il ne faudrait pas oublier 
de mander à M. de La Tour-du-Pin que le commerce 
des grains pourrait occasionner des émeutes fréquen- 
tes et qu'une garde nationale forte de 1800 hommes 
ne serait que passive, si vous ne pouviez pas lui 
fournir les munitions nécessaires pour arrêter l'anar- 
chie. J'espère, Messieurs, que vous voudrez bien 
prendre ma demande en considération le plus 
promptement qu'il vous sera possible. 
» Quoique je ne doive pas, Messieurs, me mêler 
en rien d'une place qui vous reste à nommer, 
souffrez que je joigne auprès de vons mon vœu à 
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» celui de mes concitoyens qui désirent, comme moi, 

> de voir M. Gaumartin, revêtu de la place de votre 
» trésorier. Son titre de bon et excellent citoyen, les 

> vertus qu'il a toujours professé dans une place de 

> fiscalité, sa probité, tout doit lui décerner cet homma- 

> ge. Il n'a sûrement pas besoin de recommandation 

> auprès de vous, Messieurs, qui rendez justice à 

> son mérite et qui n'avez pas moins d'envie que 

> moi de le voir associé à vos nobles travaux. » 

La surexcitation produite par les craintes et les 
passions politiques, exigeait des dispositions très 
sérieuses. La municipalité de Saint-Quentin, calme et 
prévoyante au milieu des orages qui se préparaient 
autour d'elle, offrit résolument à l'Assemblée nationale 
de la seconder activement, tout en réclamant d'elle 
l'indication des moyens à employer pour faire 
complètement face à la situation qui s'assombrissait 
beaucoup. De Pardieu remit cette adhésion à son 
président qui le chargea (31 janvier) de faire respecter 
les décrets, au risque de proclamer encore la loi 
martiale, et de se servir de la garde nationale : 

€ Je ne doute pas que les honnêtes citoyens qui la 

> composent ne sentent la nécessité d'arrêter la fureur 
"h du peuple que l'on cherche à égarer, la force seule 
i> peut en imposer, quand on ne la met en avant 
» qu'avec prudence. Je suis persuadé que ma brave 
D garde nationale se prêtera avec zèle au maintien 
» de l'ordre public ; mais si le malheur veut que 
» des agens secrets du parti contraire fussent venus 

> à bout par leurs menées sourdes de briser le 
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> patriotisme dont elle nous a donné tant de prenres, 
) alors, Messieurs, ce serait le cas de demander cent 
1 hommes de troupe de ca?alerie, qui ramèneraient 

> sinon la paix, du moins la force ; mais je suis trop 
t convaincu de la bravoure de nos bas ofiBciers, pour 
» n'être pas sûr qu'ils soutiendront Thonneur qu'ils 
t ont acquis, et le dévouement qu'ils ont montré aux 
» décrets de l'Assemblée nationale. J'espère que cette 
t petite insurrection n'aura pas de suite, et que tous 
» les élus municipaux voudront bien sentir l'impor- 
» tance qu'il y a que de bons citoyens comme eux 
» viennent au secours de la chose publique et ne 
» nous abandonnent pas au moment où nous 
) commençons à voir le port. J'attends de vos bontés 
» de vouloir bien me mettre au courant, car cela 
» m'inquiète. » 

De Pardieu ne voulait pas que la garde nationale 
se rendit impopulaire au service des derniers soutiens 
de l'ancien régime. La dignité et la liberté d'action 
lui paraissaient indispensables pour parer aux éventua- 
lités prêtes à surgir. Il donnait son adhésion formelle 
aux réformes. La haute bourgeoisie de Saint-Quentin 
était assez disposée à prendre la direction de ce courant 
qui entraînait Paris et les provinces. De Pardieu agis- 
sait d'accord avec le gouvernement. Sa missive du 10 
février à la municipalité de Saint-Quentin en donne 
la preuve irrécusable. 

€ Depuis rétablissement de la garde nationale, 
t Monsieur de la Ville persécute pour le rétablissement 
» des employés. Il fait son métier, mais dans on de 
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mes voyages à Saint-Quentin, je lai ai signifié que 
la garde nationale n'était obligée qu'à prêter main- 
forte et non pas à rétablir les employés. Que la 
ferme générale vienne à bout de les remplacer, c'est 
son affaire et non la nôtre. Je dis plus, ce serait se 
déclarer ennemi du bien public que de vouloir 
exiger le rétablissement de la gabelle. Le peuple 
commence à être tranquille, mais il ne faudrait 
qu'une étincelle pour l'enflammer. La gabelle est 
un impôt supprimé de fait et de droite il faut que 
la ferme s'en console, car elle ne peut ni ne doit 
jamais avoir lieu. Ciomment, quand une ville est 
approvisionnée de sel pour plus de deux ans, et 
qu'il est notoirement décidé que la gabelle sera 
supprimée, peut-on vouloir la rétablir. Je conclus 
donc à ce que la municipalité ne fasse que des 
réponses vagues, sans aucun effet, et qui d'un 
autre côté ne puissent pas la compromettre. 
Monsieur le Contrôleur général s'est allé expliquer 
avec moi pour que je prenne la liberté de vous 
donner cet avis. C'est avec r^et que je ne vois 
» pas arriver notre adresse à l'Assemblée nationale. 
Elles nous parviennent des nouvelles municipalités, 
y> de concert avec les gardes nationales qui ont prêté 
» le serment civique décrété par PAssemblée ; je crois 
qu'une pareille adresse ferait bon effet. Je vous 
prie d'en conférer avec le commandant. Monsieur 
Dauterive, à qui je n'ai pas le temps d'écrire aujour- 
d'hui, le serment civique sans doute dans ce moment 
ne pourrait que plaire à la garde nationale, quand 
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> celle de Paris, quand œlles des proyinces les 
1 pins Yoisioes de la capitale se sont empressées de 
1 jurer de mourir pour le maintien de la Ck)DStitutioD, 

> nous vous demanderions, Monsieur Gottin et moi 

> de le signer. Il faut que Saint-Quentin sorte de 
» Tapathie où elle a été endormie jusqu'au mois 
» d'octobre et il vous appartient, dans une époque 
» aussi mémorable que celle-ci, défaire revivre le 
» patriotisme d'une partie de nos habitants, 

> Avez-vous eu des réponses du mémoire de la 
» guerre, ce point peut-être intéressant et c'est dans 
» le calme qu'il faut préparer ses moyens contre 
» Torage. » 

Trouvant sans doute que l'esprit public s'échauffait 
assez difficilement, de Pardien prend le parti de 
demander un congé (16 mars), et revient à l'Assem- 
blée nationale muni d'une adresse de sa garde natio* 
nale (15 avril), satisfaction assez puérile au milieu 
des dangers de la situation que créait le clergé contre- 
révolutionnaire. De Pardieu exprime ainsi ses senti- 
ments et sa colère (18 avril). 

c J'ai promis, mcm dier Namuroy, de vous donner 

* quelques détails sur les mouvements que se donne 
» dans ce moment, une partie du clergé député à 
» l'Assemblée nationale, (1) après s'être conduit 

• jusqu*à présent de la manière la plus atroce, après 



(1) n avait en effet écrit à M. Namuroy, le 16 ayril, prenez- 
(nirde très sérieuseiii«it an dergè, je sais qnil remne. Je Yons 
écrirai à ce sigel pins lonpmnent nn de cqb jonra. 
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ayoir employé inutilement tous les moyens imagi- 
nables de la plus vile intrigue, après avoir fait 
jouer tous les ressorts secrets de la méchanceté, ils 
n'ont pu venir à bout de faire changer Topinion 
que Ton avait formé sur eux, et ce n'est qu'avec les 
derniers actes de- la rage la plus furieuse qu'ils 
voyent l'état sauvé par l'acte de possession de leurs 
biens que vient décréter l'Assemblée nationale. 
Maintenant qu'ils ne croyent plus avoir d'autres 
ressources que celles de faire faire une guerre de 
religion, et par là éviter l'exécution des décrets. Je 
vous préviens que l'abbé Maury fait actuellement 
une adresse aux provinces par laquelle le clergé 
dit au peuple que l'Assemblée nationale, sans 
aucuns principes de regret a attaqué la religion 
jusque dans ses fondements. Us comptent faire 
circuler en quantité une adresse dans les environs. 
Ils espèrent échauffer les têtes, et profiter encore du 
peu de moment d'intervalle qui s'est écoulé entre 
les pasques. Je recommande mon cher Namuroy, 
au nom de la patrie, je recommande à vos braves 
associés, de veiller à ce que leur manège odieux, 
n'ait aucun succès. Le salut de l'Etat en dépend, 
d'après cela, tout français doit se sentir l'âme émue 
du plus pur patriotisme. 

> L'on va s'occuper peut-être aujourd'hui des 
tabacs. Quand vous n'aurez plus besoin de la lettre 
que je vous ai envoyé faites la moi passer. Je vous 
préviens qu'il y a un foyer d'aristocratie à La Fère, 
j'en connais quelques partisans* Adieu mon cher 



1 ami, aocasez-moi exactement la réception de mes 
> lettres et ce pour canse, car on dit que Ton déca- 
• cbète les lettres, t 

€ Lisez mes lettres à c^ix de vos braves confrères 
» pour qu'ils soient instruits de ce qdi se passe et 
» qu'ils vous secondent. > 

De Pardieu fut élu, quelques jours après (26 
avril), membre du comité des recherches de TAssem- 
blée nationale, occupé surtout d'administration générale 
et de police. De Pardieu le présida durant six mois 
consécutifs ; ce qui ne Tempédia point toutefois de se 
rendre à Saint-Quentin, lorsqu'il y crut sa présence 
nécessaire, et surtout lors de l'élection des adminis- 
trateurs du district de cette ville en l'élise des 
Jacobins. De Pardieu se prësmta donc, en qualité de 
commandant de la garde natimiale, à l'Assemblée 
électorale présidée par M. Namuroy et lui offirit c le 
nombre de soldats citoyens qu'elle jugerait à propos 
de lui déterminer dans le cas od elle aurait à craindre, 
soit pour sa tranquillité particulière, soit pour la 
sûreté de ses opérations. > 

« L'Assemblée sensible aux marques d'attadiement 
et de bienveillance de M. le comte de Pardim, loi a 
témoigné toute sa gratitude, par l'organe de son 
président, et lui a déclaré qu'dle n'avait rien à 
appréhender dans une ville od le retablissanent de 
Tordre et de la sûreté publique était presque wtière- 
mexA dû à sa présence et à ses soins voilants. » 

Le même jour, sur une motion gèDéralmient 
applaudie, une députatioa composée d'un électrar de 
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chaque canton c Talla remercier plas particulièrement 
et lui exprimer de nou?eau tous les sentiments de 
reconnaissance dont l'assemblée était pénétrée. » 
(31 mai). 

CHAPITRE U. 

De Pardieu rédige le décret abolissant la noblesse. — Organise 
la fédération départementale à Saint-Quentin et la préside. ^ 
Récit de cette fédération et de ses incidents. 

De Pardieu retourna peu de temps après à TÂssem- 
blée nationale qui le nomma son secrétaire (6 juin). U 
rédigea, en cette qualité^ le décret du 21 juin abolis- 
sant la noblesse. U fit ce sacrifice t de tout son cœur, 
par le plaisir d'abandonner des hochets proscrits par 
la nature et Tégalité » . Ces termes retracent au vif les 
sentiments de de Pardieu. 

Ses hautes et importantes fonctions lui permirent 
de mieux découvrir les menées sourdes des fanatiques 
de Tancien régime et les aspirations du nouveau ; ce 
qui le porta à propager très activement les idées de 
fraternelle union et de transformation politique. 
Personne ne fut surpris de le voir élire par acclama- 
tion, en Péglise des Jacobins de Saint-Quentin, premier 
député de la garde nationale à la fédération du 14 
juillet {l^^ juillet). Â peine Tadministration départe- 
mentale constituée selon ses vœux, fut elle installée, 
que de Pardieu lui fit Toffre généreuse de ses services 
et la seconda de tout son pouvoir (3 juillet). Ce bon 
procédé engagea le directoire de TAisne à prévenir de 
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Pardiea vena à Saiat-QaeDtin pour y organiser la 
fêdératioD départementale des soldais citoyens et des 
ciiotfeHs soldats, qu'il n'avait point convoqué la 
maréchaossée du Soissonnais. De Pardieu s'empressa 
de donner satisfaction, dans les meilleurs termes, à 
ce corps qui se mortifiait beaucoup d'un tel oubli 
(19 juiUet). 

Les parisiens ayant voulu laisser un sympathique 
souvenir aux gardes nationales, offrirent une bannière 
à chaque département. Celles de l'Aisne confièrent la 
km à une députationdessix districts, qui s'achemina, 
de Paris vers Saint-Quentin. De Pardieu 2dla au-devant 
d'elle à la tète des gardes nati(Hiailx et des députés du 
départemœt à plusirars kilomètres de la ville. 

Ces missionnaires civiques, arrivés à Saint-Quent'm 
(34 juillet), s'empressèrmt de déposer leur précieux 
emblème chez de Pardieu, ainsi qu'il avait été décidé 
à leur dépari de Paris. Le jour même à six heures de 
l'après-midi, le Conseil général militair^composé des 
fédérés étrangers à Saint-(^œiin et d'une députation 
de 24 gardes nationaux de cette ville, élut de Pardieu 
commandant-général du département pour la fédération 
et lui donna pour adjoints les officiers d'état-major. 
Le carillon municipal annonça jc^ensement au public 
cette nomination très flattaiise pour de Pardieu, qui 
prouva son désintènessemrat m donnant à la ville un 
portrait très ressemblant du roi Louis XVI. Ce portrait 
tint la meilleure place à Tautel emblématique de la 
patrie dressé vis-à-vis Thôtel-de-vilte. Sa base rustique 
de 26 nièties de cin»iiféitaice était surmcMitée d^ine 
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pyramide établie sar des gradins. Ghacan des angles 
formait autel de deux tambours décorés de pilastre 
d'ordre dorique et de faisceaux. Les inscriptions y 
étaient nombreuses. 

c Les trois faces de la pyramide étaient décorées de 
trophées et de médaillons emblématiques. Sur Tune 
d'elles brillaient les armes de France et les mots la 
loi, le roi, au-dessous, le bonnet de la liberté soutenu 
par des palmes et une couronne de laurier était 
entouré de couronnes civiques, des faisceaux avec leur 
haches symbolisaient la conservation de la liberté par 
les peines et les récompenses, à la seconde face le 
médaillon représentait une charrue et divers instru- 
ments de culture surmontant des emblèmes des riches- 
ses agricoles, la troisième face symbolisait Tindustrie 
et le commerce. i» 

Nous reproduisons maintenant divers fragments du 
procès-verbal, qc Sur le devant et dans toute la lon- 
» gueur de Thôtel-de-ville, on avait élevé un amphi- 
» théâtre, une banquette au fond servit à recevoir 
% dans son milieu Messieurs les administrateurs du 
» département et du district et sur les côtés la muni- 
» cipalité et Tétat-major. 

» Les si^es du devant étaient occupés par des 
» personnes du sexe, vêtues de blanc, avec des échar- 

> pes et cocardes aux trois couleurs de la nation, les 
t dames religieuses de Saint -François, amenées par 

> des officiers municipaux, assistaient à la cérémonie. 
i> Les vieillards se placèrent avec le corps municipal, 
9 les orphelins furent rangés autour des degrés de 
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l^autel. M. de Marolle, caré de Saint-Jean, dépoté à 
l'Assemblée nationale et aumônier de la garde 
nationale de Saint-Quentin. M. Yanier, chanoine de 
Saint-Quentin et M. de Yillers, chapelain de la 
même église, célébrans revêtus de leurs habits 
sacerdotaux, six ecdésiastiques en aube ceints de 
rubans aux trois couleurs de la nation attendaient à 
Tautel le moment de la célébration de la messe. 
Ces dispositions faites^ tout le clergé de la collé- 
giale et des autres églises de la Tille se rendit 
processionnellement au pied de Tautel. Au signal 
du commandant-général, un roulement, trois coups 
de tambour et une salve d'artillerie annoncèrent le 
commencement de la messe, elle fut dite en même 
temps aux trois autels, pendant ce temps un nom- 
breux orchestre composé des musiciens des députés 
fédérés, du régiment de Toul et de la ville de Saint- 
Quentin, exécutèrent plusieurs motets de la compo- 
sition de M. Jumentier, maître de musique de la 
coll^iale. 

> Â Vorate fratres, la bénédiction fut donnée aux 
six bannières de district et aux drapeaux qae les 
gardes nationaux de diverses municipalités présen- 
tèrent. Le pain leur fut offert, parle corps municipal, 
par le Maire et le procureur de la commune accom- 
pagnés des vieux hommes et des enfants orphelins. 

> La messe étant achevée, le maire de la ville et le 
commandant-général, précédés des quatre hallebar- 
diers de la municipalité, montèrent à Tau tel, le [Nro- 
cnreur de la commune suivait, portant le livre des 
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décrets accompagné de son subslilul et du secrétaire 
de la municipalité et le commandant-général pro- 
nonça alors le discours suivant : 
c Je ne puis me défendre de Tenthousiasme quUns- 
pire à tous les citoyens, la réunion de tant de 
braves frères d'armes. C'est Tamour de la patrie, 
c'est rattachement à la Constitution qui rassemble 
dans nos murs^ autour de cet autel, les représentants 
de toutes les gardes-nationales de ce déparlement. 
C'est ici qu'un serment solennel va nous rendre tous 
frères, c'est ici que nous allons tous consacrer les 
sentiments qui sont depuis longtemps dans nos 
cœurs. Que de vœux ne devons nous pas former 
pour la perfection d'une Constitution qui nous 
promet de si précieux avantages, qui réunit, sous 
un même drapeau, l'immense famille des français, 
et qui les lie à jamais à son sort par le sentiment 
de la félicité publique. Rendons d'immortelles 
actions de grâce au roi bienfaisant qui nous gou- 
verne, à Louis XVI, qui concourt efficacement à 
l'accomplissement du grand ouvrage de la Consti- 
tution, à Louis XVI, le père de ses peuples et le 
restaurateur de notre liberté. Qu'il soit ici le témoin 
du serment solennel qui va nous unir, pour le 
maintien des lois et de la tranquillité publique, 
t Mais, j'apperçois, braves frères d'armes, que 
vous brûlez d'impatience de vous dévouer à la face 
des cieux, au service de la patrie ; je ne veux pas 
retarder plus longtemps ce moment si cher à vos 
âmes. Souffrez que je devienne votre organe et que 

12 
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» je prononce le sermoit décrété par l'Assemblée 
» nationale. » 

De Pardieu prêta aussitôt le serment fédératif qui 
fut chaleureusement répété de toutes parts et suivi 
des cris de vive la nation et vite le roi. Le procureur 
de la commune lut ensuite un discours, très flatteur 
pour tous. Il y glissa à Tadresse de Pardieu la phrase 
suivante : c Mais l'Amérique aussi nous a fait son 
j> présent dans le général de cette fédération indigène 
» au sol de la liberté, son défenseur dans l'Assemblée 
» nationale, comme à la tète de nos drapeaux. Pardieu 

• dans tous les sens nous retrace Lafayette ». Ce 
passage fut applaudi. Celui où le procureur rendait 
compte du généreux dévouement de la garde nationale 
de Ham composée d'hommes d^élite dont Foy a été 
l'un des types énergiques, fut acclamé avec les plus 
vifs transports. La patrie pouvait compter sur eux, 
en toute occasion, c Enfin nous oserons montrer 
» après les vainqueurs de la Bastille des cœurs dont 

• le courage soit aussi ferme sous les donjons du 
i despotime ; Nos frères, nos amis, nos appuis, les 
» braves citoyens de Ham (sur le premier avis de 
» troubles qui menaçaient Saint-Quentin, dans le mois 
i (lo mai dernier, ils partirent la nuit à pied et le 
» lendemain se trouvèrent aux portes de la ville qu'ils 
» venaient secourir)^ seront par nous ofiert aux 
« applaudissements de la reconnaissance et de 

rémulation. i 

hi procureur de la commune termina ainsi: 

1 Uuifititiz être témoins et dépositaires do serment 
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que par mon organe les citoyens non armés de celte 

> commune demandent à prêter avec vous, devant 
» vous, envers vous, do patriotisme le plus inébranla- 
» ble et d'une fraternité perpétuelle >. 

Le maire de Saint-Quentin, M. Namuroy^ vint à son 
tour à Tautel, et fit vivement ressortir le trait d'union 
qui devait s'affermir entre la ville, la garde natio* 
nale et Tarmée régulière animées du même patrio- 
tisme. 

« Messieurs, quel sublime spectacle viennent nous 

1 donner tous ces soldats citoyens. Voyez, avec quelle 
% franchise ils rendent leur hommage à Têtre suprême, 
» et éternisent sur cet autel Tauguste pacte de frater- 
9 nitéqu'asi longtemps réclamé Thonneur de la patrie. 
» Ils existent enfin ces jours heureux qui vont propa- 
» ger la gloire de notre empire, et tous les vains efforts 

> de la cabale et de Tintrigue, seront à jamais 
» impuissants contre la volonté réunie de tous les 
y> français. 

» Braves soldats citoyens, vous tous, dignes héros 

> protecteurs de la patrie, que vous inspirez de zèle 
» et de tendresse, vous étant ralliés dans Tenceinte de 
t cette cité, vous venez la rendre dépositaire de vos 
» vœux et de votre amour, et l'époque de cette union 
» sera de tout temps gravée dans nos cœurs et consacrée 
» en la reconnaissance de ses habitants. S'il est doux 
» pour nous d'être les témoins do cette Société frater- 
» nelle, il le sera encore mille fois d'y être admis. 
» Réunissons-nous donc, confédérons nous et que nos 
9 respects soient éternels pour la nation, la loi et le roi. 



- 180 - 

M. Namuroy adhéra en même temps aa serment 
des confédérés an nom de la ville qu'il représentait. 
Michel- Jean-Baptiste Belly de Bussy (1) commandant 
de Tescorte de la bannière, s'avança vers Taatel et 
joignit ses expressions de patriotisme à celles des trois 
orateurs. 

ce Messieurs, c'est avec une entière satisfaction que 

> nous vous présentons cet étendart de la liberté 

> confié à nos soins. Voilà le gage précieux de cette 
y> journée à Jamais mémorable, où nous fûmes les 

> témoins de l'alliance que contracta avec son peuple, 

> le meilleur des rois. C'est au milieu des représen- 

> tants d une nation généreuse que nous avons rendu 
1 hommage à l'héroïsme de ses vertus et son auguste 
• présence n'a fait qu'accroître les sentiments d'amour 
» et de respect qui étaient gravés dans nos cœurs. 

» Qu'il est flatteur pour nous. Messieurs, qu'il est 
» glorieux de nous voir réunis à des sages administra- 
1 teurs qui par leurs lumières et leurs vertus, honorent 
1 la confiance des peuples, et prouvent l'excellence de 
» son choix, à des membres respectables de cette 
ji municipalité qui consacrent leurs vertus au bonheur 
» de leurs concitoyens, à des braves guerriers, qui, 
^ pour le salut de la patrie sont toujours prêts à 
» verser leur sang ; enfin, à nos chers frères d'armes 
» qui ont quitté leurs foyers, abandonné les travaux 



(1) BeUy de Bussy, chevalier de Saint-Lonis, père de deux 
enfants en bas Age, fat arrêté le 25 novembre 1793. On l'avait 
nommé président du comité de surveillanee de Beanrieux. 
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> iûstans de la campagne pour venir ici cimenter cette 
» union du département, union qui ayant pour base 
» Tamour du bien, en constituera la force et nous ou- 

> vrira une source de félicité. 

» G'est^ Messieurs, en présence de Têtre suprême, 
» devant Tautel érigé à la patrie, où nous Tadorons 
» en célébrant les divins mystères, que nous venons 
» de jurer d'être fidèles à la nation, à la loi et au roi ; 
]t c'est au milieu de cet appareil imposant que nous 
» avons contracté les devoirs sacrés et urgents, pour 
» la prospérité de Tempire, de notre fidélité à remplir 
» un engagement aussi solennel d'ob dépend le salut 
» de Tétat qui réparera ses pertes et reprendra un 
1 nouveau lustre. 

> Bénissons les travaux de nos immortels repré- 
1 sentants, il nous régénèrent en nous donnant une 
» constitution libre. Mais, Messieurs, plijs le bienfait 
1 est inapréciable, plus nous devons craindre en en 
]» mesurant les suites funestes de la licence, qui 
» n'offrirait alors à nos regards qu'une masse d'abus. 

> Bénissons notre auguste monarque, qui impatient 
» de nous voir jouir du bonheur que nous préparent 

> nos représentants, ne se sent heureux que de notre 
1 aisance, grand que de notre gloire, puissant que de 
p notre liberté, riche que de notre prospérité. Puisse, 
1 Messieurs, mon zèle pour la chose publique enflam- 

> mer le cœur de tous nos concitoyens, puisse enfin 
» l'expression naïve de mes sentiments, vous faire 
1 agréer le tribut de ma vive reconnaissance et du 
» respect que vous m'avez inspiré. » 
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II nous a paru utile ' de reproduire ces discours 
concertés entre leurs auteurs, parce qu'ils reproduisent 
fidèlement leurs sentiments patriotiques. Gela dit, on 
ne sera pas étonné de voir ultérieurement David-Victor 
Belly de Bussy, neveu du chef des fédérés de ^ 790, 
et député de TÀisne, contribuer beaucoup, avec autant 
de modestie que de dévouement, en qualité de simple 
colonel et d'aide-de-camp de Bonaparte, au gain de la 
bataille de Graonne (1814.) 

Le récit officiel de la fédération peint mieux que 
nous ne le ferions les curieux incidents dont Pardieu 
chercha à tirer parti. 

< Une salve d'artillerie et les tambours battant aux 
i champs annoncèrent la consommation de Tauguste 
^ cérémonie. Le Te Deum fut chanté en actions de 
» grâce ; pendant ce temps on distribua le pain bénit 
i entre tous les assistants, après quoi les troupes défilè- 
» rent devant M. le commandant-général, en lui rendant 
i les honneurs militaires et reconduisirent chez lui la 
» bannière et les drapeaux. 

j Gette belle journée n'eût été troublée d'aucun 
i nuage sans un de ces accidents qui semblent 
i inséparables de la réunion d'un grand nombre de 
• personnes. Le nommé Broyard, couvreur de profes- 
^ sion, signalé par l'intrépidité de son état qui l'avait 
j rendu spécialement précieux par les services dans 

> les incendies, s'était avancé dans une gouttière pour 

> jouir du coup d'oeil sur la fête, la gouttière croula, 
s l'entraîna dans sa chute, il en est mort sur le coup. 
» La municipalité lui fit faire des obsèques distinguées. 
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» en publiant les motifs de reconnaissance qui Ty 
» déterminaient^ tontes les gardes nationales du 
» département et une députation nombreuse de celles 
» de Saint-Quentin y assistèrent. Ce malheur fut un 
1 nouveau sujet d'épreuve de la générosité des sedti- 
» ments des confédérés par les secours qu'ils s'em- 
» pressèrent de procurer à la veuve de cet infortuné. 

1» Le soir, la maison commune, Tautel de la patrie 
» et toutes les maisons particulières furent illuminées. 
» Il y eut bal aux quatre coins de la place, un bou- 
» quet d'artifice y fut tiré. Des rafraîchissements 
» donnés au peuple. La joie dura toute la nuit 
» réunissant la vivacité des transports au respect du 
» bon ordre, i 

Le lendemain matin, de nombreux gardes-nationaux 
et musiciens assistèrent à un mariage en la paroisse 
Saint-Jean^ et s'associèrent à la joie des époux, qu'ils 
accompagnèrent dans les difiérentes rues de la ville. 
Ils savaient que l'escorte de la bannière départemen- 
tale avait été reçue à Chauny avec des rafraichisse- 
ments de toute espèce et des corbeilles remplies de 
fleurs, par cinquante dames vêtues de blanc, ornées 
des couleurs nationales et chargées de l'inviter à un 
repas de 600 couverts La sympathie avait aussi été 
très vive à Saint-Quentin où l'accueil fut gracieux et 
honnête. 

Le même jour, à 5 heures du soir, un concert a 
grand orchestre fut donné à l'hôtel-de-ville. On y 
cMnta plusieurs morceaux, tout à fait de circonstance, 
et notamment le suivant sur l'air alors en faveur, vive 



— 184 — 

Louis, vive Louis t II avait été composé par un garde 
national et imprimé à Saint-Quentin par un enfant 
orphelin âgé de quinze ans, montré par un homme 
libre. 

Sur votre choix aussi louable, 

Souffirez un petit compliment : 

Si vous l'avez pour agréable, 

Pour moi quel plus heureux moment ! 

Dans ma douce ivresse^ 

Avec moi, chantez tous au mieux. 

Et qu'on entende répéter sans cesse 

Vive Pardieu î Vive Pardieu t (Bis), 

Pour ce général magnanime. 

Qui refusera son encens ? 

Qui pour lui n'aura point d'estime. 

Sera dénué de bon sens. 

Citoyens fidèles 

Aussi justes que généreux. 

Chantez^ redoublant d'amour et de zèle 

Vive Pardieu ! Vive Pardieu I (Bis). (1). 

Le poème de Nusse, curé-maire de Ghavignon, eut 
vraisemblablement le même honneur. D avait été 
écrit pour mieux faire accueillir la bannière départe- 
mentale devenue le signe de ralliement de nos compa- 
triotes. 

C'est l'étendart de la victoire. 
C'est celui de la liberté. 



(1) Un exemplaire de ce poème imprimé nous a été commu- 
niqué par M. Patoux, avoué à Saint-Quentin. 
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Le monument de notre gloire 

Et de notre félicité. 

Toat français Tàme satisfaite 

Court au-devant de son drapeau. 

Le voir est pour nous une fête, 

Un triomphe toujours nouveau. (Bis). 

Quand d'une bastille infernale 

Nos mains ont renversé les tours, 

On crie dans la capitale 

Nous sommes libres pour toujours. 

Des despotes la tôte altière 

Plie sous le joug de la loi^ 

Avec transport la France entière 

Ne vit plus qu'un père en son roi. (Bis). 

A la diète nationale 

Nous devons ces heureux succès, 

Pleins d'une valeur martiale. 

Nous, la secondons en français. 

Amis, de ce superbe empire 

Nos députés sont les sauveurs 

La sagesse qui les inspire. 

Leur assure à jamais nos cœurs. (Bis). 

Pour célébrer cette conquête 

De l'homme qui reprend ses droits, 

Sous l'étendart de la Fayette 

Nous nous rendons tous à la fois. • 

Lorsque l'amour de la patrie 

Commande un serment solennel. 

Chacun de nous offre sa vie. 

Et nous jurons tous sur l'autel. (Bis). 

Qu'il est beau de voir notre France 
Dont l'union fait le rempart. 
Envoyer à cette alliance 
Ses députés de toute part ! 
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Tout jusqu'à nos humbles chaumières 
Partage ce grand sentiment, 
Et l'on ne voit plus que des frères 
Liés par un même serment. (Bis), 

Cette bannière inviolable 

En impose à nos ennemis, 

Ah t que la France est respectable 

Quand à la loi tous sont soumis ! 

La fidélité, le courage, 

Voilà français nos premiers biens. 

Profitons de notre avantage, 

Et soyons toujours citoyens. (Bis), 

Avides d'une fausse gloire 

Que d'autres cherchent les hasards. 

Pour nous notre victoire » 

Est de défendre nos remparts. 

C'est le zèle patriotique 

Qui seul ici fait le guerrier. 

Désormais le chêne civique 

Va faire oublier le laurier. (Bis). 

Revenons au procès-verbal de la fête, ce Le mèroe 
jour, Marguerite Billet, femme de Jean-François 
Malézieux^ accouchée dans la matinée, fit prier 
M. le commandant-général de tenir son enfant sur 
les fonds de baptême. Il embrassa ardemment 
la proposition, et fit agréer à Madame Hébert, 
épouse de M. le commandant-général de la garde 
nationale de Ghauny d'en partager les soins. La 
cérémonie eut lieu à huit heures du soir. Tous les 
confédérés voulant donner à M. le commandant 
général un témoignage de leur attachement, se 
transportèrent à son insu devant sa porte, le 



— 187 — 

conduisirent militairement la musique entête, en la 
maison de Madame Hébert, et de là en celle de la 
mère du nouveau-né. Le cortège se rendit ensuite 
à réglise de Sainte-Pécinne, le baptême fut admi- 
nistré au bruit des fanfares et du cliquetis des 
armes ; Tenfant fut porté de là en triomphe à 
la place d'armes sur Tautel de la patrie. La 
troupe se forma en carré à Tentour de Tautel : M. le 
commandant-général prit Tenfant dans ses bras le 
leva, le montra au public, en prêtant en son nom 
le serment civique ; M. le commandant-général fut 
ensuite reconduit chez Madame Hébert, dans le 
même ordre qu'il était parti, i 
Jamais serment ne fut mieux tenu : les Malézieux 
sont restés fidèles aux sentiments de patriotisme qui 
animaient à un si haut degré Tépoque dont nous 
nous occupons. 

On dansa toute la nuit du 26 au 27 juillet sur la 
place de l'Hôtel-de-Ville et au Jeu-de-Paume qui avait 
été illuminé. Le lendemain, TÀssemblée vota des 
remerciements à de Pardieu, au major-général et aux 
officiers de Tétat-major de Saint-Quentin, pour leurs 
soins pendant la fédération et Tordre qui avait été si 
parfait, qu'on se dispensa d'employer aucune des 
mesures de précautions préparées par les chefs. Le 
lendemain, à 5 heures du matin, de Pardieu remit la 
bannière départementale à l'escorte qui s'achemina 
vers Laon, où les administrateurs qui l'attendaient, 
firent réitérer le serment fédératif déjà prononcé par 
leurs députés. 
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De Pardieu retoame à rAssemblée nationale et s'y rend utile à 
ses compatriotes en de nombreuses circonstances. — H 
recommande la candidature de MaroUe à Tépiscopat constîta- 
tionnel de T Aisne. — Ce prélat agissant selon les vues de Pa^ 
dieu supprime diverses paroisses de Saint-Quentin. — Vaines 
tentatives de Pardieu pour la nomination de Paolet aux fonc- 
tions d'officier de gendarmerie. — Paulet se charge lui-même 
de sa carrière et devient général de brigade. — Inutilité des 
démarches de Pardieu pour l'établissement de la Caisse géné- 
rale des domaines à Saint-Quentin, 

Peu de temps après de Pardieu retourna à l'Assem- 
blée nationale, toujours disposé aux démarches 
partout où il y avait des services à rendre à ses 
compatriotes. Les administrateurs départementaux ne 
firent jamais un vain appel à son intervention. Leur 
correspondance devient à la fois plus importante et 
plus active depuis le 8 août 1790. Nous en trouvons 
la preuve dans une lettre écrite de Paris, où de Pardieu 
rassurant ses compatriotes, leur donne toutefois à 
entendre que l'état ne leur délivrera pas des armes 
gratuitement, cela leur importait peu. Ils étaient 
décidés aux sacrifices pécuniaires, a J'ai reçu hier 
> soir, Monsieur, la lettre que vous m'avés fait 
» l'honneur de m'écrire, et qui ne m'est parvenue 
x> que très tard, parce que mon adresse était mal mise, 
i pour éviter dorénavant pareil erreur, yous me 
» permettrés de la mettre au bas de cette lettre, 
quoiqu'il fut minuit, j'ai cru devoir aller trouver 
• le Ministre de la guerre, pour le prévenir des 
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* craintes da département, et savoir ce qu^il en 
9 savait. M. de la Tour-dn-Pin m'a donné sa parole 
» qu'il n'y avait aucun mouvement dans les troupes 
9 autrichiennes et qu'il me chargeait de mander que 
1 Ton pouvaitêtre parfaitement rassuré. Je m'empresse 
é donc, Monsieur, de vous en faire part, et j'espère 

> que les courses de M. Beffroy se rapporteront 
» au narré de Monsieur de la Tour-du-Pin. Je lui ai 
f remis votre délibération pour les fusils et les 
9 canons, aussitôt qu'il l'aura renvoyé au Comité 
p militaire, j'y appuierai cette demande, mais je ne 
» dois pas vous laisser ignorer que l'on compte faire 
» payer les armes que l'on délivrerait. 

€ J'ai remis au Comité des recherches les pièces 
» que vous m'avés envoyée, et relative à l'insurrection 

> de Soissons et de Braine » • 

Le rapport de Louis-Étienne Beffroy, administra- 
teur départemental, confirma, du reste, les allégations 
du Ministre. 

La sympathie de Pardieu était acquise aux bonnes 
causes si souvent menacées à cette époque de trouble 
et de régénération. Le directoire départemental ne 
tarda pas à lui faire part des mesures qu'il croyait 
devoir prendre, pour augmenter la sécurité de nos 
frontières et l'activité du commerce (li août). 

De Pardieu recommanda très-chaudement aux 
électeurs la candidature de l'abbé MaroUe à l'épiscopat 
départemental. Il écrivit à ceux qu'il connaissait : 
» C'est avec bien de la satisfaction. Monsieur, que je 

> vois que nos braves électeurs ont jette les yeux sur 



» mon digne collègue, pour le mettre à la tète du 
» diocèse ; c'est le vœu de mon cœur, et je crois qu'il 
» est impossible de trourer on prêtre qui, malgré 
» tous les bruits de la jalousie, réunisse plus les 
i qualités de son état avec toutes les vertus da 
» patriotisme. J'attends cette bonne nouvelle avec la 
» plus grande impatience » (30 janvier 1791). Il fai- 
sait sans doute allusion à des couplets injurieux du 
journal Les actes des apôtres, qui dépassèrent leur but. 
MaroUe^élu évèque constitutionnel (4 février), consa- 
cra Tune de ses premières occupations à la réduction 
des 12 paroisses de Saint-Quentin, nombre excédant 
les besoins réels, d'accord avec Marie-Maurice Bivoire 
son 1«^ vicaire épiscopal et Tun des membres les (dos 
influents du directoire départemental. 11 se rendit à 
cette Assemblée et y concerta avec elle un projet de 
décret à rendre avant la quinzaine d^ Pâques et men- 
tionnant l'avis favorable de ce prélat à la conservation 
lo intrà muros delà collégiale conmie église paroissiale 
et de deux oratoires, l'un à l'église Saint-Thomas ; 
l'autre, à l'Hôtel-Dieu ; 3fi extra muros, pour l'uss^ 
des fauboui^s, des ^lises Saint-Jean, Saint-Éloi et 
Saint-Nicaise, sous la surveillance du curé de Saint- 
Quentin. Ce projet préparé par Rivoire (16 mars) fut 
aussitôt adressé à de Pardieu avec prière de suivre 
l'exécution avec le civisme et cet amour du bien public 
que le Directoire lui connaissait. Louis-Étienne Beffroy, 
rédacteur de la missive ajoutait : c II serait possible 
» que des vues d'intérêt particulier tendissent à 
i contrarier les mesures que nous avons adopté de 
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y concert avec révèqae da diocèse, il nous serait 
» douloureux de Toir ces vues rendre nulles celles 
» qui nous animent ; mais, nous n'aurons pointa le 
y craindre si votre zèle se joint au nôtre et ne quitte 
¥ point prise que le décret confirmatif ne soit sorti, o 

De Pardieu répondit ainsi au Directoire, le 20 mars: 

c Amis, frères et collègues, 

» J'ai reçu hier 19 votre lettre et votre délibération 
» relatives à la circonscription des paroisses de la 
» ville de Saint-Quentin. Citoyen de cette cité, et 
f représentant de la nation, je ne puis qu'applaudir 
» aux moyens énoncés dans votre arrêté pour opérer 
¥ la suppression des paroisses dont notre ville étoit 
» remplie, et qui, sans augmenter la majesté de 
9 notre religion, et le respect qui lui est dû, se 
» trouvoient une surcharge considérable pour les 
» administrés. J'ai remis, dès hier soir au Qomité 
» ecclésiastique votre délibération qui est une nouvelle 
» preuve de votre attachement à la constitution et 
» dans laquelle vous faites paroître, toujours avec un 
» nouvel éclat, votre amour constant pour le bien, et 
votre sollicitude fraternelle pour ceux qui vous ont 
» si justement confiés leurs plus chers intérêts. J'ai 
» cherché à répondre à votre confiance en détaillant à 
> M. Lanjuinais, rapporteur, les raisons majeures 
» qui exigeaient un décret promt, il me l'a promis, 
» et aussitôt que TAssemblée nationale aura prononcé 
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je veillerai auprès do Ministre de la Jastice, avec la 
plus scrupuleuse activité, pour avoir une sanction 
et expédition qui vous mettent à même d'avoir 
consommé avant la quinzaine de pasques, une 
opération dont dépend la tranquillité de notre pays 
que des prêtres réfractaii-es voudraient embraser 
avec la torche du fanatisme. Soyez assurés, mes 
respectables collègoes, du zèle que j'apporterai 
toujours aux affaires dont vous me chargerés, et 
que vous trouvères toujours en moi patriotisme et 
franchise, mais pardessus tout ramoor de la liber- 
té, et l^ittacfaement le plus fraternel pour vous. 

> ToCre fifR et ami, » 

Lai^Quiab n'ayant pas en oonnaîssanœ de ce 
diKiioMiL de Panlka le Apmanda anssUôt an 
dèpuneDKttt t afin tfa'il w pot soopconner son aie 
t et siMi euictitiiife à Rn^nUr Is opêratkMK dont il 
» vvxifaùt bifli te càiraer, son estnne M êlnnl infini- 
» iMtt 11^ pncànse iNor tfill w sùâae pns dans 
^ IMS les oss teî^ WMRw de h MrilBr. > h32 nais). 
Xuvue. a^ïie d>GV ivMfte Tnagiic tm vat do 
mrjts^ s^oifnssikde mosnMn nn difKcain qô fot 
iwifi^ie ^ !!«&:< 1 » n^fiHW^ 4t k d emi fot 
ranài if àk ne riTÂi» Âaïc c !& saiè mit été nn 

^ j» «n rnnàt i{ àf^ Pk. ^oailit À sm i iifi ■■fui A à œ 
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% au soir. M. le Ministre de la Justice m'a promis 

> d'en bâter l'exécution et le départ. Voilà tout ce que 
i j'ai fait. J'ai été servi promptement en tout, et je 
9 mettrai toujours le même zèle à ce que vous me 
» recommanderez. Il est bien juste que, dans vos 
9 immenses travaux, je m'empresse de seconder votre 
» civisme, et votre amour pour l'établissement des 

> lois. J'espère que l'acbèvement de cette opération 
» établira dans le département, la continuation d'une 
» paix qui ne peut être due qu'à vos soins vigilans et 
» votre exactitude à prévenir tout ce qui pourrait la 

> troubler. » 

Personne n'était plus digne de recommandation 
que Gaspard Paulet, militaire ancien et distingué. Par- 
dieu pria le Directoire départemental de le faire nom- 
mer capitaine de gendarmerie nationale ; mais la 
promesse flatteuse reçue au mois de janvier 1791 et 
rappelée ensuite^ fut éludée. On ne peut avoir le sujet 
de s'en plaindre. Paulet ne comptant que sur son mé- 
rite est devenu général de brigade. La lettre écrite à 
cette occasion, le 31 mai, par de Pardieu, n'est pas 
exempte d'amertume. 

3 J'apprends, Messieurs, par le public que vous 
» achevés le travail de la gendarmerie nationale du 
» département, et l'on dit que M. Paulet n'y est pas 
» compris. Je ne puis ajouter foi à de pareils bruits. 
» J'ai trop de confiance en votre honnêteté et en la 
9 parole d'honneur que le Directoire m'a donnés par 
9 sa lettre du mois de janvier dernier, pour avoir^ 

> à cet égard, le plus léger doute. 'Des administra- 
is 



Vsms qoi oui ùH aotut de |iimi« de ehisoie et 
de pn>!Mté qaa tink, Hessiesn^ œ peaveot pas 
aToir perdue de tk ue promesse formelle qu'ils 
m'oDt doimè, dam lesomeot oà ils poayaieot me 
reftiâer, et après s y être ouagë aussi directement 
et arec anlaol de gnoe. Je loos prie donc de me 
mander œ qui peoi oocasîomier le retard de la no- 
minatioD de IL Panlet. > 
Le œtùsoetod des baiisies et linmis de Saint-Qoen- 
tin, aliment de 60,000 imes, exigeait m fayeur de la 
fille de Saint-Qoentin où il était centralisé, une pré- 
dilecticm méritée : Les négociants épronvaient une 
gène produite par la difljfliltfe d'échanges continuels 
de leors billets amlre le numéraire et de petits assi- 
gnats derenus indispensaMes aux nombreux pro- 
ducteurs et exploiteurs de matières premières. Cha- 
cun Toulait Caire disparaître les inconvénients qui 
résultaient du Tersement dfê recouvrements aux 
caisses parisiennes. Personne ne trouvait de moyoi 
plus ^cace contre les lenteurs, que la création, à 
Saint-Quentin, dîme Caisse générale des domaines 
facilitant les re§cripti<xis au conunerce. La réalisation 
des ventes naticmales pouvait suffire à Timportanœ 
des besoins. De Paidieu reconnu t bon français, 
• sensible aux bienfaûts dont peuvent jouir des ooni* 
» patriotes du département de TAisne, défenseur actif 
» des intérêts de la dlè », fut prié, par le district de 
Saint-Quaitin, de faire connaître à TAssemblée na« 
tionale, Tuigence d^nne Idle amélicnation (29 avril). 
De Psanlieu alla trouver Delessart, Ministre de lin- 
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tériear, qai le renseigna aussitôt. Les administrateurs 
départementaux entrevoyant les difficultés d'une so- 
lution favorable, présentèrent leurs observations à de 
Pardieu. Elles lui firent craindre un rejet motivé sur 
rintérét général. Ses appréhensions n'étaient point 
ehimériques : la loi du 17 mai ne donna, à la ville de 
Saint-Quentin, qu'un simple receveur avec un ressort 
assez étendu. ' 

CHAPITRE IV. 

De Pardieu éprouve de grandes contrariétés. •— Sa résignation 
patriotique. — Les électeurs de l'Aisne le nomment adminis- 
trateur départemental à une forte majorité. — Ses collègues 
relayent à la présidence. — Missions diverses de Pardieu. — 
Il est élu maire de Saint-Quentin. — Sa ferme attitude. — 
Sa disgrâce. — Son arrestation. — Incidents auxquels elle 
donne lieu. — Sa mise en liberté. 

Deux événements importants chagrinèrent de Par- 
dieu sans ébranler ses convictions : la fuite du roi et 
les excès des nègres dans nos colonies. U n'hésita 
pas à prêter le serment militaire décrété le 32 juin, 
et le lendemain, décida que la famille et la suite de 
Talleyrand-Périgord, arrêtées à Saint-Quentin comme 
complices de Tévasion royale, seraient interrogées 
par le Directoh*e de district et le Conseil général de 
cette Tille ; mais leur audition n'ayant rien fait dé- 
Gouvrir de suspect, il signa, avec ses collègues du co- 
mité des rapports et des recherches qu'il continuait 
à présider, leur mise en liberté (37 juin). 
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La jalousie entre les deux pouvoirs rivaux qui cher- 
chaient à dominer, enhardit le parti libéral auquel 
de Pardieu resta fidèle. L'émancipation des nègres ea 
fut Tune des conséquences. Ces derniers, abrutis par 
la servilité qui leur avait fait perdre toute dignité, se 
livrèrent aux horreurs des massacres et des dévasta- 
tions, et n'épargnèrent point les possessions de leurs 
protecteurs. Pardieu perdit de cette façon un revenu 
annuel de 6,000 livres assuré jusque là, par les pro- 
duits de cannes à sucre. Cette dure privation fut en- 
visagée par de Pardieu comme un épisode sans 
importance. Les électeurs de TAisne, émus par cette 
résignation, relurent le 12 septembre 1791, à la majo- 
rité de 300 suffrages sur 355 votants, administrateur 
départemental. Elle ne fut pas moins sensible à ses 
collègues, qui rélevèrent à la présidence (15 novembre). 

De Pardieu, obligé de surveiller avec plus d'atten- 
tion ses intérêts, se retira à Saint-Quentin^ toujours 
disposé à rendre service. Les occasions, à cet ^rd, 
ne lui manquèrent point. Il les saisit avec empresse- 
ment, lorsqu'elles se présentèrent. Nous en citerons 
une assez remarquable provenant d'un ordre d'envoi 
à Laon du 6°^^ régiment de cavalerie, suspecté d'in- 
civisme, en remplacement du 6"^« régiment de dragons 
qui y jouissait de Testime publique. Le défaut de 
confiance et d'harmonie ne pouvait tendre qu'à neu- 
traliser les efforts des réformateurs disposés à tout 
tenter pour réaliser leurs conceptions. L'antagonisme 
trop ardent et la crainte de se compromettre, les 
obligèrent à un surcroit de précaution. 
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Louis-Etienne Befifroy, interprète fidèle des senti- 
ments de ses collègues du Directoire départemental , 
édicta Parrêté suivant dont les motifs sont ingénu- 
ment déduits dans la lettre adressée à de Pardieu par 
le même personnage. 

c Le Directoire du département vivement allarmé 

> de se voir privé, dans les circonstances actuelles, du 
9 6>°<» régiment de dragons qui s'était acquis, par son 
» patriotisme et sa conduite, la confiance des adminis- 

> très et celle de Tadministration. 

> Allarmé aussi des suites que peut avoir le trans- 
» port du 6"^® régiment de cavalerie dans cette ville ; 

> considérant que Tescadron de ce régiment détaché 
I à Origny et Ribemont y est absolument nécessaire ; 

> que ce régiment n'a point la confiance des admi- 
» nistrés de ce département; que la société des fem- 

> mes de plusieurs officiers de ce régiment qui 

> demeurent à Laon et les propos que tiennent ces 

> sociétés, ne permettent pas d'espérer que les citoyens 

> amis de la constitution reviennent de sitôt de l'idée 

> défavorable qu'ils en ont conçue. 

> Que l'administration est déjà accusée d'avoir de- 
» mandé ce régiment ; que cette accusation déférée à 
» Topinion publique ne peut qu'atténuer la confiance 
» des administrés sans laquelle les administrateurs ne 
n peuvent rien. 

€ Arrête, après avoir ouï le Procureur général syn- 
% die, que Guy-Félix Pardieu, président de l'admini»- 
» tration du département, qu'il nomme commissaire à 
9 cet effet, sera invité de se rendre, sans aucun délai 
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i auprès du général de Tarmée du Nord à Yalen- 

> ciennes, pour obtenir de lui la continuation de la 
» résidence du 6«« régiment de cayalerie dans lés 
» lieux où il est dispersé, et l'envoi auprès de Tad- 

> ministration, d'un régiment français de troupes a 
» cheval et en entier, contre lequel les citoyens n'aient 
t aucune prévention, et qui puisse facilement obtemr 

> et conserver sa confiance. 

» Arrête, en conséquence, qu'expédition du présent 
t arrêté sera sans délai envoyée par exprès à Guy* 

> Félix Pardieu, avec prière de l'exécuter à l'instant 
) (25 décembre). 

€ Frère et Collègue, 

> Si vous ne venez pas à notre secours à Tins- 
» tant, l'administration sera trahie, et elle ne tardera 

> pas à être entièrement paralisée. 

» Une lettre que nous avons reçue hier de M. Bi- 

> ron, maréchal de camp sous les ordres du général 
» de Rochambeau, appelle le 6^^ régiment de dra- 
» gons à Douay. Ce régiment partira le % Vous con- 
t naissez ses sentiments, et les services qu'il a plus 
1 d'une fois rendus à l'administration. Son déplace- 
» ment diminue nos moyens. C'est une perte réelle 
» pour nous. 

» Mais ce qui va les atténuer totalement, c'est l'en- 
» voi dans cette ville d'un régiment qui a une repu* 
1 tation singulière d'anticivisme. Il se peut qa^elle ne 
» soit pas fondée, mais ce qui est certain» c'est que le 
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peapleest indigné de l'annonce de son arrivée. Déjà 
on accuse Padministration d'être complice des tra- 
hisaas que Ton doit craindre. Déjà les femmes des 
officiers de ce corps et dont plusieurs habitent le 
Laonnois et qui ne voient que des sociétés dont les 
sentiments contre-révolutionnaires sont bien connus, 
déjà ces femmes reprennent leur fierté et leur dis- 
cours insultants ; déjà les prêtres de leur société 
élèvent le front et menacent. Déjà enfin la confiance 
des administrés dans leurs administrateurs diminue, 
et sans elle que ferons nous surtout dans les cir- 
constances actuelles ? 

» Les esprits sont en fermentation. Si ce régiment 
vient à Laon, Tadministration n'osera s'en servir, 
elle ne peut pas même être sûre de se garantir des 
troubles, elle ne peut en entrevoir que de fâcheux 
efifets. 

> Nous avons pensé que cette affaire ne pouvait 
pas se traiter par lettre ; qu'un tiers de votre che- 
min était fait, que votre patriotisme, votre pru- 
dence et la reconnaissance que vous devez avoir 
de M. Biron, vous mettent plus que personne à 
même d'amener à succès la demande que les cir- 
constances nous obligent de faire. Nous comptons 
sur votre zèle. Nous espérons que le contre-ordre 
arrivera à temps à Origny et à Ribemont. Nous 
vous assurons de notre reconnaissance et de celle 
s> des administrés. 

> Vos Frères les Directeurs du département. > 
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De Pardieu accusa aussitôt réception de ces docu- 
ments, et sans plus tarder, malgré la rigueur de la 
saison, partit pour Yalenciennes (30 décembre). 

< Frères et Collègues, 

» Je reçois votre lettre, et il est 6 heures du matin, 
» pendant que je me lève et que je vous écris, Ton 
» met mes chevaux au'cabriolet, et je partirai d'ici à 
» une heure. Je mettrai dans votre importante com- 
» mission, zèle, activité, prudence et si je ne peux 
1 réussir à Yalenciennes, j'irai jusqu'à Lille. Aussi- 
» tôt mon retour, je vous enverrai un exprès. La 
» patrie, le bonheur du département exigent une ré- 
» ponse heureuse. Dieu veuille que j'aie à vous la 
» donner, et ce sera de tout mon cœur. 

1 Adieu frères et collègues. Comptez sur moi à la 
» vie à la mort. » 

Befifroy se plaignait amèrement du trouble causé par 
les prêtres insermentés, les femmes et les troupes incivi- 
ques. Pardieu ajouta à cette nomenclature les émigrés, 
en rendant compte du succès de ses démarches 
(31 décembre). 

€ Frères et Collègues, 

» En vertu de votre lettre, je me suis rendu hier 
1 où je ne suis arrivé qu'à 9 heures du soir, ayant 
1 été arrêté en route par Ténormité des émigrants 
» qui enlèvent tous les chevaux de poste, me les fai- 
> saient encore donner à tous les diables de meil- 
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lenr cc^ir qa'à l'ordinaire. Je suis descendu chez 
M. Biron, et par l'ordonnance qui est partie ce matin, 
TOUS aurez appris que j'ai eu le bonheur de remplir 
Tos vues, j'ai mis en usage pour décider Biron, 
les moyens qu'une très ancienne connaissance pou- 
vait me fournir, et sans aucune difficulté, j'ai ob- 
tenu la conservation à Laon du 6"^« régiment de 
dragons. Quant au 6°^* de cavalerie, j'ai sa parole 
qu'aussitôt le retour de M. de Rocbambeau qui est 
à Metz, il s'occupera à nous le tirer du département 
et à le mettre à Gambray. Gomme il nous serait im- 
possible d'avoir en sa place de la cavalerie, je lui 
ai demandé, lors de son départ, d'envoyer à Guise 
cinq compagnies et l'état-major du bataillon d'Indre- 
et-Loire qui est à Soissons, et qui est bon, trois 
compagnies à Ribemont, et deux à Origny. Voilà, 
mes cbers collègues, ce que j'ai cru pouvoir faire de 
mieux. Je serai bien content si vous m'approuvez. 
Si dans une quinzaine de jours, le 6°^« régiment 
de cavalerie était encore à Guise, je demande à 
l'administration la permission de renouveler en 
son nom auprès du général Biron et du Maréchal 
Rocbambeau les démarches nécessaires pour qu'il 
sorte de nos foyers. Je ¥ous prie, frères et collègues, 
de me rendre réponse à cette demande, ne voulant 
rien faire ni me mettre en avant sans votre autori- 
sation. 

> L'ordonnance envoyée par le général Biron ayant 
dû vous mettre au fait des contre-ordres donnés 
aux deux régiments. Je juge inutile de vous en- 
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1 Toyer un exprès qui ne vous dirait rien de nou- 

> veau et qui serait une dépense de plus pour Tad- 
» ministration. Vous pouvez être assuré du zèle et 

> de l'activité que je mettrai toujours à exécuter 

> vos volontés, et si la réussite ne seconde pas tou- 

> jours mes démarches, ne vous en prenez qu^à la 

> fatalité du sort. Mais, au moins rendez justice à 

> mon dévouement à la chose publique, à mon atta- 

> chement pour nos administrés, et à mes sentiments 

> fraternels pour mes collègues. » 

Les membres du Directoire départemental n'abu- 
sèrent point de la bonne volonté de Pardieo. Ils 
profitèrent de sa présence à Laon, où il les présidait 
volontiers, et le chargèrent de veiller avec François- 
Alexandre Namuroy, curé de Bray-Saint-Christophe, 
à l'approvisionnement du marché de Saint-Simon, 
jusqu'au 1« octobre 1792, (14 février 1792.) La 
conduite de Pardieu justifiait parfaitement le choix 
de sa personne. Il avait offert, en 1791, à la 
ville de Saint-Quentin, de consacrer à Talimen- 
tation des pauvres, 2000 setiers de blé à un 
tiers au-dessous du prix courant ; mais contre toute 
prévision, cette mission ne fut remplie que par M. 
Namuroy, avec autant d'intelligence que de patrio- 
tisme. Il ne faut pas, du reste, accuser la mauvaise 
volonté de Pardieu, obligé par l'imminence de dan- 
gers trop réels causés par l'exportation considérable 
de grains et de farines, à aller présider Tadministra- 
tion départementale qui désirait rassurer les popula-^ 
lions surexcitées par la crainte de mourir de faim. La 
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pensée intime de Pardiea est parfaitement reproduite 
dans ce passage d'une lettre qu'il adressa, le 16 février 
1792, à la municipalité de Villers-Gotterèts. c Réunis- 

> sons-nous, frères et amis, pour maintenir Tobsenra- 
» tion des lois et ramener le calme et la tranquillité 
Y après lesquels doivent respirer tous les citoyens 
» vraiment pénétrés de Tesprit du bien publie > . 

La situation politique s'était assombrie de plus en 
plus. De Pardieu et Rivoire furent chargés par leurs 
collègues, rassemblés avec une dèputation des districts, 
de se concerter avec les administrateurs des départe- 
ments du Nord, du Pas-de-Calais, de la Somme et de 
roise c pour assurer, à chaque département, toute la 

> force possible contre les ennemis de la constitution, 

> bien convaincus que des commissaires de leur choix, 
» ne proposeront et ne consentiront aucuns moyens 
» qui puissent porter atteinte au moindre principe 
1 constitutionnel et que les administrations vers 
» lesquelles ils seront envoyés se refuseraient elles- 
» mêmes à tout ce qui pourrait être contraire aux lois 
» qu'elles ont juré de maintenir (15 février 1792). 

U y a tout lieu de croire que les craintes ne tardè- 
rent pas à se dissiper ; car ces deux commissaires 
restèrent à Laon, jusqu'au 25 février inclusivement. 
Avant leur départ, Pardieu fut chargé de choisir avec 
le district et la municipalité de Saint-Quentin, un 
local suffisant pour loger en cette ville toute la brigade 
de gendarmerie (24 février). Il concourut aussi à 
l'organisation définitive de la garde nationale de Laon, 
en deux bataillons. (15 mars). 
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Une assemblée électorale présidée par Tabbé 
Cbarles-Yincent Duplaquet, nomma de Pardieu, chef 
de la 4® légion qui comprenait, dans son district, les 
cantons de Saint-Quentin et du Gâtelet. Le sort désigna 
sa mise en activité pour le premier trimestre (17 mai). 

La situation était alors très difficile à Saint-Quentin, 
où des troubles s'étaient produits, surtout à l'occasion 
de la vente des biens nationaux et de la circulation 
des grains. De Pardieu prit son rôle an sérieux, et 
seconda la gendarmerie réduite à 9 hommes, force 
bien insuffisante pour empêcher le pillage et les 
désordres de toute nature commis à Pinstigation des 
agioteurs. De Pardieu demanda 300 fusils (24 mai), 
et l'autorisation d'armer trois pièces de canon (29 
mai). Cette autorisation lui fut donnée le 11 juin. 

Marie-Maurice Rivoire, curé de Gandelu et vice- 
président du Directoire départemental, enhardi par 
ces dispositions belliqueuses, fit charger de Pardieu, 
par ses collègues, de présenter au roi Louis XYI, une 
adresse désapprouvant la journée du 20 juin, et 
d'offrir à ce prince l'énergique concours de la garde 
nationale. De Pardieu, enchanté de cette flatteuse 
déférence, se rendit à Paris, sans se douter qu'il 
contrevenait à la loi du 5 janvier 1791. Le ministre 
de l'intérieur Terrier, pria en conséquence le direc- 
toire de révoquer la disposition principale de son 
arrêté (3 juillet). L'administration départementale, en 
reconnaissant son erreur, remercia aussitôt son député 
de l'empressement qu'il avait mis à seconder ses vues, 
et le prévint que son séjour coûteux au département, 
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ne pouvait être plas longtemps continué, et, pour 
adoucir l'amertume d'un tel rappel, le Directoire 
promit à de Pardieu, qu'il ne laisserait échapper 
aucune occasion de lui donner de nouvelles preuves de 
son attachement (3 juillet). Enfin Rivoire, dans sa 
réponse au ministre, motiva la conduite du Directoire, 
sur la distraction causée par une multitude de travaux 
subordonnés à une infinité de lois (5 juillet), afin de 
mieux dissimuler sa haine contre les républicains qui 
cherchaient à préparer leur avènement. 

De Pardieu, fort décontenancé, jugea sa situation 
fausse et n'assista point à la fédération Saint-Quenti- 
noise du 14 juillet 1792, bien qu'il fut chef de légion 
du district. Ces dernières fonctions le portant à 
l'activité, il ne jugea pas à propos de venir présider le 
Conseil général du département, dont la permanence 
avait été décidée le 12 juillet par l'Assemblée législa- 
tive déclarant la patrie en danger. 

Le Directoire départemental ne manquait pas de 
sincérité. Il le prouva en chargeant de Pardieu de faire 
compléter l'armée à l'aide de conscrits des districts 
de Saint-Quentin, Vervins et Chauny, conformément 
à la loi du S2 juillet 1792, avec la faculté accordée à 
chaque district de lui adjoindre des commissaires 
afin de ne pas astreindre de Pardieu à de fréquents 
déplacements (1" août). De Pardieu accepta. Il ren- 
contra tout aussitôt des obstacles sérieux : la richesse, 
l'égoïsme et l'insouciance des uns, la pauvreté des 
autres qui n'avaient rien à perdre et à défendre. 
Chacun s'adonna tranquillement aux travaux de la 
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moisson indispensables aux familles. H comprenait 
parfaitement Turgence de très fréquentes démarches, 
afin d'obtenir Télat des armes réclamé arec insistance 
par le général la Fayette et l'administration d^)arte- 
m^dtale, avant renvoi de 1000 cartouches par dis- 
trict, ressource insufGisante dans les circonstances 
difficiles où se trouvaient nos frontières. Malgré les 
atroces souffrances que lui causait un abcès sous le 
bras gauche, de Pardieu s'occupa activement de sa 
mission ; mais ne voulant pas pécher pour cause 
d'ignorance, il réclama l'envoi d'instructions ministé- 
rielles sur la marche à suivre (9 août), tenant c à 
> sauver la patrie des mains des factieux et des 
» tyrans qui voulaient la déchirer > (12 août). Au 
moment où il manifestait cette ava^sion, une révo- 
lution avait changé le gouvernement. Le Ck)nseil 
exécutif national mécontent de ce que Pardira avait 
accepté et rempli la mission de délégué du Directoire 
auprès du roi^ le suspendit de ses fonctions d^admi- 
nistrateur départemental (14 août)^ sans lui tenir 
compte du serment de liberté et d'^[alité qu'il avait 
été prêter depuis en la maison commune de Saintr 
Quentin, comme chef général des gardes nationales 
du distria. Le Ck)nseil ^néral de l'Aisne auquel de 
Pardieu était très sympathique, pria Roland, ministre 
de l'intérieur, de faire valoir auprès de l'Assemblée 
législative et du Ck)nseil exécutif les drcatMances 
favorables à de Pardieu (20 août). Le ministre promit 
son concours, en ajoutant qu'il aurait autant de plaisir 
à le trouver innocent, qu'il avait éprouvé de peine à le 
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croire coupable (31 août) ; mais la gravité des éyènemeiits 
lui ravit cette satisfaaion, TAssemblée législative ayant 
(27 août) jugé à propos de passer à Tordre du jour 
sur la levée de suspension et de faire procéder au 
renouvellement complet des administrations départe- 
mentales. 

De Pardieu assista le 23 septembre , à une séance 
départementale, où les chefs de légion et les adjudants- 
généraux avaient été convoqués, pour aviser à la 
sûreté de TEtat et à Tapprovisionnement de Tarmée 
et des marchés Un orateur démontrant la nécessité de 
la vigueur, analysa rapidement les principes qui avaient 
élevé les républiques au plus haut degré de la vertu. 
Il termina en s'écriant : « envoyons dans nos campa- 

> gnes des missionnaires de la liberté. Ceux 
» d'autrefois prêchaient Tignorance, les nôtres parle- 

> rontau peuple de ses droits et de ses intérêts. 

> Notre révolution aura ses Epaminondas et ses 

> Brutus. Jurons tous de vivre ou de mourir pour le 
» salut de ]a république. 

A Tinstant, par un mouvement spontané, les admi- 
nistrateurs, les chefs de légion, leurs adjudants 
généraux et le public prononcèrent ce serment, et 
applaudirent très chaleureusement le décret qui 
abolissait la royauté. Ces chefs se réunirent ensuite 
en Comité pour examiner un plan de défense, puis 
votèrent la mise en activité de 6000 gardes nationaux 
(23 septembre) chargés de seconder les seize bataillons 
de volontaires mis à la disposition du département^ 
par le Ministre de la guerre. Le Conseil permanent 



leur promit les vivres, fourrages et cheyaux de trait 
et de selle des émigrés. H donna aussi aux districts 
et municipalités Tordre de leur délivrer les armes et 
munitions nécessaires (25 septembre). Les magasins 
militaires ne pouvaient leur fournir que des chemises, 
des souliers et des bas (26 septembre). Tout cela était 
bien insufGisant, pour aller affronter sérieusement 
un ennemi qui ne connaissait que trop Tinsigne 
faiblesse de nos moyens de résistance. Cette affreuse 
situation était de nature à navrer de Pardieu qui avait 
demandé, depuis quelque temps, à TAdministration 
départementale, la distribution des armes de Tarsenal 
de Saint-Quentin aux citoyens qui offraient de les 
réparer à leurs frais ; mais le Conseil avait jugé 
prudent d'en référer au Conseil exécutif (13 septem- 
bre). 

De Pardieu, devenu chef général des liions du 
district de Saint-Quentin, rencontra dans tous les 
rangs et dans tous les grades, une interminable série 
d'entraves, pour la mise en activité de troupes 
inhabiles et indisciplinables. Le gentilhomme crai- 
gnant rinsuccès des moyens extrêmes, s'adressa ainsi à 
la nouvelle administration départementale, pour 
recevoir d'elle des instructions précises sur sa conduite 
ultérieure (8 octobre). 

c Aussitôt que votre arrêté du 21 septembre et 
» vos instructions en date du 26 me sont parvenus, 
» je me suis empressé de prendre toutes les mesures 
» pour exécuter vos ordres. J'ai réuni tous les 
» commandants de bataillon. Je leur ai donné toutes 
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les instructions nécessaires pour hâter la foumitore 
des soldats citoyens requis par votre arrêté, mais 
une première besogne indispensable qui me retarde 
c^est que pour éviter tout arbitraire et toutes récla- 
mations, j'ai demandé un recensement par batail- 
lon des citoyens depuis 18 ans jusqu'à 50. Les 
commandants de bataillon y mettent beaucoup de 
lenteur, je viens encore de leur intimer de nouveaux 
ordres et réveiller leur léthargie. U est de mon 
devoir, citoyens, de ne pas vous cacher que les 
esprits des campagnes sont en très grande fermenta- 
tion, et montrent beaucoup de mauvaise volonté 
pour rendre à votre réquisition. La ville dit qu'elle 
a déjà fourni celle demandée par le général de 
Tannée du centre, et qu'elle ne peut donner un 
nouveau contingent que quand les campagnes qui 
ne sont pas soumises à la première, y auront 
satisfait, ce à quoi la campagne s'oppose formelle- 
ment jusqu'à présent. De plus, nos citadins voient 
dans leur enceinte trois bataillons qui restent 
inactifs et disent qu'Us n'abandonneront pas leurs 
foyers, tant que ces troupes y seront. Je crois 
cependant que peut être je pourrais parvenir à me 
faire entendre si vous leviez la principale difficulté 
que l'on me fait, la voici : par votre arrêté vous 
vous en êtes référé à la Convention nationale et au 
Conseil exécutif. L'on demande s'ils ont approuvé 
les cantonnements projetés. Dans ce dernier cas, 
ayez la complaisance de m'en instruire officielle- 
ment, et alors je parcourerai les campagnes, je cher- 

14 
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cherai à les réchauffer, je les rappellerai à leur ser- 
ment, et peat-ètre parviendrai-je à attirer les plus 
récalcitrants et à animer les plus indifférents. 
» Je suis déjà accablé de réclamations. Dans des 
communes ils s'entêtent à Tôuloir faire marcher les 
officiers municipaux, dans d'autres, ils veulent qae 
tous citoyens marchent depuis 18 jusqu'à 60 ans. 
J'ai cherché à les rappeler à l'ordre, tant par la loi 
du 14 octobre 1791 que par celle du 20 juillâ 
1792; mais une difficulté que je rencontre et que je 
n'ose lever moi-même parce qu'elle pourrait entraî- 
ner de grands inconvénients, c'est celle que me font 
beaucoup de commandants de bataillon, officiers 
et sous-officiers qui ont passé l'âge de 50 ans, et 
qui, d'après votre arrêté se prétendit dispensés de 
marcher. Je n'ai pas osé m'expliquer clairement 
parce que votre arrêté n'en parlait pas. Donnez-moi 
donc votre avis. Quant à moi je ne crois pas qu'ils 
puissent se dispenser de marcher. Les che& ou offi- 
ciers appelés plus particolièremrat par leurs frères 
d'armes à l'honneur de les commandar, ne peuvent 
abandonner leur poste dans le moment du danger ; 
2<^ cela entraînerait unedésoiiganisation défavorable, 
des longueurs ; 3<> cela me paraîtrait contrarier le 
voeu de la loi qui ordonne qa'ancon fonctionnaire 
ne pourra quitter son poste. 
> Yraillez, citoyens, Mairor ma marche, j'attends 
votre réponse avec impati^ice, car je sais arrêté par 
les dififêientes considérations qoeje vonsai énonoàes 
plus haut. » 
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Le pnicarear général syndic Pottofeox donna la 
réponse suivante empreinte de dignité et de fer- 
meté (U octobre). 

» J'ai vu avec plaisir, citoyen, les peines que vous 
» You&âtes donné pour exciter le zèle de vos batailloos 

> et des commandants qui sont sous vos ordres. Il 
» serait à souhaiter que tous les chefs de légion mon- 

> trassent le même courage que vous. 

» Vous pouvez assurer que nos cantonnements et 
» tout ce que nous avons fait à cet égard a été auto- 
» risé et même confirmé par le ministre de la guerre, 

> cependant notre position n'est plus aussi critique. 
» Il est vrai que les cantonnements sont tout prêts et 
» que nous y avons déjà répandu quelques volontaires 

> nationaux. 

» Mais dans les circonstances, il serait prudent 
i> d'entretenir toujours le patriotisme et de disposer 

> seulement votre monde de manière à ce qu'ils 

> soient prêts à marcher au premier ordre^ en exci- 

> tant le zèle. Rassurez cependant vos concitoyens et 
jo faites leur sentir qu'il est essentiel qu'ils se mon- 

> trent. 

> Je suis étonné de la question que vous ont faite 

> les commandants de bataillon. Ils doivent l'exemple, 
9 et quand la patrie est en danger ils se déshonorent 
1 en réclamant la faveur de la loi. Vous pouvez dire 
» hardiment que le département n'admettra aucune 
» exception de cette espèce et qu'aucun commandant 
TU ne doit se garder de la proposer. 

» n nous faut des hommes plus décidés, et je 
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» vous prie de ne pas tous rebuter des petits dégoûts 
> que rinsoaciance et l'^oïsme vous font éprouyer. * 

A la nouvelle des succès obtenus par nos armées 
dans ]a Flandre et la Champagne, le calme se rétablit 
dans les esprits, et Ton ne se trouva plus obligé de 
défendre les frontières orientales de notre départe- 
ment. 

De Pardieu qui n'avait cessé d'entretenir et. de 
raviver le patriotisme, recueillit les fruits de sa con- 
duite La ville de Saint-Quentin Télut maire (26 octo- 
bre 1792). n continua, dans ce poste d'honneur, à ex- 
citer la jeunesse à la défense nationale. N'ayant qu'un 
neveu, il lui fit faire la campagne de Belgique. Son pa- 
triotisme lui attira des ennemis rendus plus audacieux 
que jamais par nos revers. Us osèrent afficher, dans 
la nuit du 16 au 17 mars à la porte de Pardieu, 
c scélérat, tu périras sous très peu »• 

Cette menace fit redoubler la vigilance de Pardim» 
disposé à sévir contre les perturbateurs. Une garde 
de 80 hommes convoqués pour le 19, afin de prot^^ 
les opérations du recrutement, reçut la consigne de ne 
point laissé entrer dans l'Assemblée avec des b&tons ou 
des armes. Plusieurs individus y pénétrerait cependant 
avec des armes cachées sous la blouse. On le sut M 1^ 
motion fut faite de fouiller. On commençait à recou- 
rir à cette mesure, lorsqu'un commis aux aides tiraua 
coup de pistolet et détermina un effroyable tumulte. 
Pardieu sefrayaun passage, et perça la foule irritée con- 
tre ce misérable^ auquel elle voulut faire un mauvais 
parti, le couvrit de son corps et invoqua la lurotection 
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légale, afin de le soustraire à la vengeance. Il parvint à 
conduire Tauteur du fâcheux incident près du bureau, 
reprit la parole, engageant toujours les citoyens à 
ne pias se déshonorer par un meurtre. Le peuple 
s'adoucissait sous le charme de l'éloquence, lorsque 
Pardieu demanda à Tindividu arrêté, s'il n'avait plus 
d'armes cachées. Celui-ci jura sur son honneur qu'il 
n'en avait pas, et supplia le maire de c le sauver des 
effets terribles de la juste fureur des citoyens. D'a- 
près cette assurance, le maire se disposait à le 
conduire en prison où le peuple le laissait aller 
tranquillement, Jorsqu'il tira de dessous son habit 
un second pistolet qu'il dirigea contre le maire, qui 
depuis deux heures était assailli de coups > qui ne 
lui étaient pas destinés, et qu'il parait pour sauver la 
ie à l'assassin. On désarma celui-ci. c Le maire lui 
servit d'égide pendant plus d'une heure. Enfin 
après une lutte effrayante entre l'exécution de la 
loi que le magistrat du peuple réclamait et la ven- 
geance terrible iqu'on voulait exercer, le maire 

-parvint à se faire entendre et obtint que V 

serait conduit à la maison d'arrêt ; ce qui fut 
exécuté à l'instant malgré les cris sanguinaires qui 
se faisaient entendre, et la juste indignation des ci- 
toyens qui attendaient des autorités publiques une 
justice que la voix de leurs magistrats les a per- 
suadé de ne pas se faire eux-mêmes. Cette justice 
ftit mal rendue. Le jury d'accusation composé de la- 
boureurs amis du prévenu, décida qu'il n'y avait lieu 
à accusation (12 avril 1793); Pardieu manifesta au 
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Conseil départemental cette solution dérisoire et loi 
annonça qu'il Tavait fait connsutre an Ministre de la 
justice. 

Ce défaut de sévérité engwdra d'autres abus : des 
chefs militaires spécialement affectés au recrutem^ 
dont Vnn originaire de Saint-Quentin, détournèrent des 
recrues de leur deToir, leur déliTrèrent des certi- 
ficats de remplacement moyennant finance, et les 
renvoyèrent chez eux sans les oblige au remplace* 
ment. De Pardieu dénonça ces ignobles manœuvres 
(3 mai), et la Commission militaire investie de pou- 
voirs rigoureux par les représratants du peuple en 
résidence à Yalenciennes, prononça cinq condamna- 
tions à mort. 

De Pardieu accéléra les terrassements indispensables 
à la défense de Saint-Quentin (24 juillet) ; fit armer 
cette ville (4-8 août), puis en signala la situation aussi 
bien à TAdministration départemwtale, qu'au Comité 
de salut public (8 et 9 août). 

Saint-Quentin n'avait alors que 1100 setiers de blé, 
et il en fallait 2000 par semaine, pour subvenir aux 
besoins de plus de i 0000 habitants, d'une garnison 
nombreuse et d'une affluence considérable de campa- 
gnards réfugiés. Dix pièces de canon, dont quatre sans 
avant-train, étaient servies par la garde nationale ayant 
à sa disposition de la poudre pour 1200 coups, 300 
fusils et 26,800 cartouches. Cette troupe allait être 
réduite à ses seules forces, le général Bouchard ayant 
exigé le prompt départ du 6»® régiment de hussards 
et de 1000 hommes de l'armée de la Moselle (9 août). 
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1 50 hussards des Ardennes sans armes et sans vête- 
ments, ne pouvant être d'aucun service, furent évacués 
sur La Fère et de là sur Château-Thierry. 

Malgré tous les soins d'une périlleuse défense, il 
fallut s'immoler aux idées du jour, en célébrant la 
fête du 10 août, à laquelle Ghancel, défenseur du 
Quesnoy voulut assister. De Pardieu y figura donc, 
tantôt portant à l'autel de la patrie le livre 
de la déclaration des droits de l'homme et de la 
Cionstitution^ tantôt discourant, et, enfin, brûlant 
diverses caisses de titres féodaux dont une, grosse des 
siens. Cette besogne terminée, il jura d'être fidèle à la 
Bépublique, de maintenir la liberté et l'égalité, laissa 
chanter des couplets patriotiques sur l'air de la 
Marseillaise, et finalement donna le baiser fraternel 
au chanteur et à son entourage, ce qui fut chaleureu- 
sement imité, au dire du procès-verbal de la fête, 
c D'autres couplets civiques ont été chantés. Les 
» membres des autorités constituées précédés du 
^ maire se sont donnés réciproquement le baiser 
» fraternel, ont parcouru tous les rangs des citoyens 
» soldats, et le Maire a donné à ceux-ci au milieu des 
» cris de vive la République, vive la Liberté, vivent 
» les patriotes, le baiser fraternel et de l'union, et les 

> encourageait dans leur ardeur à défendre la cause 
» sacrée de la patrie. Tous les citoyens se livraient 
» aux transports de la joie et de l'enthousiasme et la 
t haine de la tyrannie était le sentiment et l'expres- 

> sion de tous les cœurs. Le cortège est retourné à 
» l'autel de la patrie. L hjmne Marseillais a été chanté 
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> par un chœur de républicains, et accompagné d'une 
D musique militaire qui avait contribué à rembeUisse- 
» ment de la cérémonie. Les citoyens, les fonction- 

> naires publics et les militaires se sont retirés aux 
» chants de ça ira, répétés par la musique. > 

Cette joie n'était qu'apparente : on arait m la 
sage précaution de placer des détachements de caya- 
lerie, de fermer les portes de la ville, et de faire des 
patrouilles pour éviter les surprises de renoemi, 
déguisant un mouvement rélrogade dont on ne se 
doutait pas. 

A en juger par les missives de Pardiea, la sîlna- 
tion de Saint-Quentin était déplorable. Son commis- 
saire envoyé à Tarsenal de La Fère, n'y troovait ni 
canons, ni fusils, mais un seul avant-train. Pardiea 
invoque en ces termes des secours, dans sa lettre du 
U août à Pottofeux, procureur général syndic : 

c Par quelle fatalité notre ville reste-t^Ue sans 
» défense et sans moyen de s'en procurer. L'ennemi 
» est aux portes de notre district. D'un momrat à 

> l'autre ils viendront peut-être nous assenrir à leur 
joug despotique. Nous brûlons de faire une dtfense 
A vigoureuse, de sauver la République. Depuis la 
» trahison de l'infâme Dumouriez et l'évacuation de la 
» Belgique, nous ne faisons que solliciter des moy^is 

> de mourir glorieusement, et toutes nos demandes 
» sont restées infructueuses, depuis jeudi nous avons 
» dépéché deux courriers à Paris, ils ne sont pas 
) encore revenus. 

» Au nom de la patrie qu'on cberdiera en vain à 
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» snbjugaor, joignez-Tons à nous, et tonnés, s'il le 
• faat, pour nous faire obtenir les moyens de soutenir 
1 les attaques des despotes, et nous saurons alors 
1 prouver que dignes d'être républicains, nous préfé- 
» rerons la mort à Tesclavage. 

» Nous sommes dans la disette la plus affreuse 
» de bled, et si par des arrêtés très promts et très 
» vigoureux, tous ne nous donnés les moyens 
» d'approvisionner nos marchés, Tinquiétude des 
» subsistances altérera la tranquillité de notre ville 
B dans un moment où nous avons besoin d'être 
» étroitement unis. > 

Cette dépêche arriva à Laon à 2 heures du matin. 
Le Conseil départemental autorisa aussitôt le district 
à (aire toute réquisition de grains et de voitures, 'à 
obliger les laboureurs au battage de leurs grains. Il 
lui permit également de faire rentrer immédiatement 
à Saint-Quentin les bestiaux, moissons, comestibles et 
boissons que Ton trouverait au-delà de cette ville, de 
prendre et faire confectionner, à Tarsenal de La Fère, 
tout ce qui serait nécessaire aux canons. (12 août). 

De Pardieu transmit au district les ordres du 
département, et mit peu à peu la place en état de 
défense à Taide du matériel qui lui fut expédié de 
La Fère (16 et 17 août), de Douai (18 août) et de 
Bapaume (19 août). Ce dernier, le plus important, 
consistait en 9 pièces de canon de divers calibres, la 
plupart sans affûts, un mortier et un pierrier. De 
Pardieu s'empressa d'instruire le Comité de Salut 
public de la diflBculté de se procurer des affûts pour 
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deux pièces^ Tune de 12 ; Tantre, de 8 (20 août). La 
réponse se faisant attendre, il les fit confectionner à 
Saint-Quentin. Cette ville disposait alors de 1349 
fantassins et de 200 cavaliers, force bien insuffisante 
dont on songeait à distraire 558 hommes du 3»* 
bataillon ardennais. Ajoutons à cela rinconvénient de 
n'avoir pour une faible artillerie « que de jeunes 
canonniers remplis de zèle, mais peu au fait, t Pardiea 
réclama pour eux quatre ou cinq instructeurs qa'il 
proposa de choisir^ soit à La Fère, soit parmi les 
prisonniers autrichiens (20 août). Pottofeux saisis- 
sant mieux la question des convenances, lui promit le 
même jour d'en prendre dans le bataillon du centre, 
et de faire tout ce qui dépendrait de lui, pour 
augmenter la cavalerie, afin de Taider c à se défendre 
en républicain et à sauver la chose publique. > Ces 
instructeurs n'étant pas arrivés le 24, de Pardieu les 
réclama de nouveau. 

Le même jour, de Pardieu arrêta divers espions, 
disposa 15 chevaux de trait pour conduire un convoi 
de cartouches d'infanterie à Guise (21 août), et fit con- 
tinuer les travaux de terrassement qui, faute de bras, 
marchaient avec lenteur. Le danger était imminent. 
L'ennemi mettait Yaux-en-Arrouaise à contribution 
(26 août), en menaçant de revenir le lendemain. 
De Pardieu demanda à Pottofeux un renfort considé- 
rable, des subsistances, un général expérimenté et 
patriote, pour venir en aide aux populations rurales 
qui se proposaient de sonner le tocsin et de venger 
les habitants de la Yallée-Mn latte et de Wassigny, 
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dont rennemi Tenait de brûler les maisons (26 août)» 
et ne cachait pas sa volonté de faire pareille exécution 
sor nos frontières. En donnant ces nouvelles, de Pardien 
ajouta (27 août), « tous ces pays dans la consternation 
» demandât que Ton leur envoyé du secours et s'il 
» n'est prompt, tout est perdu dans ces belles cam- 
» pagnes. Par notre lettre d'hier soir nous vous 

> demandons de la cavalerie, elle seule peut arrêter 
» ces brigands. H nous faut un général, car notre 

> commandant temporaire, excellent pour le service 
» intà*ieur d'une place, ne parait pas avoir les talents 
» nécessaires pour diriger une force majeure et notre 

> position devenant plus délicate de jour en jour, il 
» nous faut un chef expérimenté qui avec le nôtre qui 

> est bon patriote, et rempli de bonne volonté, diri- 

> géra la force publique. » 

Le faible approvisionnement des marchés rendant 
la situation de plus en plus difficile, de Pardieu presse 
ainsi l'envoi de troupes régulières indispensables 
pour maintenir l'ordre (28 août). 

c Deux commissaires du pouvoir exécutif qui sont 
» arrivés ce matin et qui ont vu le dénuement total 
1 de cavalerie où nous sommes, nous ont assurés 
» que nous pouvions réitérer auprès de vous la 

> demande des hommes de cavalerie qui sont à 
ft La Fère, qu'ils y avaient laissé. Nous vous prions, 

> citoyens administrateurs, d'avoir égard à notre 
» demande. Les circonstances sont pressantes. 

» L'on nous avait prévenu de l'arrivée hier en cette 

> ville de deux bataillons du Jura, ils ne sont pas 



Tenus. Noos en ignorons les motifs. Allons-nous 
donc rester sans troopes et Tennemi à nos portes. 
» Nous mourons de ùdm. Noos arons bean (aire 
des réquisitions dans les campagnes pour Tappro- 
visionnement de nos marchés, rira n'arrive. D 
faudrait avoir de la cavalerie pour les appuya. 
Nous avons ea un petit mouvement dans le marché 
aujourdliui ; mais nous sommes parvenus à Pap- 
paiser, mais il est bien difficile de foire entendre 
raison quand la denrée de premi^ nécessité man- 
que aussi absolument ; et la raison en est qu'il iBSt 
notoire que la campagne vend ses blés 90 livres ; 
qu'il ne vaut sur le marché que 29 livres 18 sous, 
et il y a eu un écoulement considérable du côté da 
Gâteau, que les blatiers portent à Fennemi. Cet 
objet est digne de toute votre attention. Si cda 
continue, le pays sera dénué de bled, dans le mo- 
ment où ordinairemait Ton a à peine commence à 
battre ». 

Les représentants du peuple Lequmio et Lejeune, 
en enjoignant le 8 août 1793 au conseil permanent 
de TAisne, d'arrêter les nobles par mesure de sûreté 
publique, firent une honorable exception envers 
Bertin et Pardieu (li août). Des craintes exagérées 
rendirent Pardieu suspect. Il fut donc suspendu de 
ses fonctions de maire, en vertu d'un arrêté de ces 
représentants du 19 qui laissait à la sagesse de l'ad- 
ministration départementale le soin de créer des 
exceptions. Il semble que d'abord Pardieu favorisé 
par de bonnes dispositions à son égard de la munid* 
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de SlrQuentin ait profité, malgré de l'hésitation, 
d^ine certaine tolérance. Cette ninnicipalité réclama 
vainement contre sa suspension. Pardieu dut même 
se résoudre à la réclusion, et la ville se décida 
enfin, le 6 octobre, à demander la nomination d'un 
autre maire. 

Pardira supplia tantôt le conseil permanent du 
^parlement, tantôt les représentants du peuple Roux 
M Lejeune de lui rendre la liberté. Il ne ménagea 
point, dans ses suppliques, Thistorique de sa conduite 
UJbârale et la flatterie, dans Tespoir de mieux inté* 
resser à son sort ; mais le souvenir de sa conduite 
. après le 20 juin, et Tintimité de Gondorcet eurent 
pour conséquence de le laisser se morfondre fort'piteu* 
sèment, dans la prison, parmi les feuillants. 

« Quand la nation vous a revêtus de sa confiance 

> et de ses pouvoirs, ils connaissaient vos lumières et 
3 votre int^ité. 

> Vous êtes venus à Paris par une proclamation 

> qui fait un honneur mfini et aux électeurs et aux 
1 élus. Vous avez justifié le choix qu'on a fait de 
»■ vous. Vos preuves de bienfaiteurs, de protecteurs 
» du pwple, d'amis de la vérité sont authentiquement 
» reconnus. 

> Dans cette persuation intime je m'empresse de 
» vous éclairer sur ma conduite pour vous mettre à 
1 portée de me juger sur le champ, et vous procurer 
)» le plaisir délicieux de rendre la liberté à un homme 
» qui a sacrifié pour elle sa fortune et sa vie,- pour 
» un démocrate déterminé, qui a constamment et 
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par propension réfléchi sur les distinctions cbimé- 
riques de la ci-devant noblesse et de la roture. 

> Mon seul crime est d'être né d'un père geatil- 
bomme. Quant à ma moralité, je n'ai jamais été 
noble. Il ne suffît pas de le dire, il faut prouver 
cette vérité par des faits clairs comme un beau 
jour. J'ai méprisé les orgueilleux qui n'avaient 
d'autre recommandation que par des parchemins et 
des préjugés. J'ai senti dès mon berceau que les 
hommes sont nés égaux. Jamais, au grand jamais, 
je n'ai reconnu d'autre différence entre eux que celle 
des vertus et des talens. 

> Il est si vrai que j'ai fait dès l'aurore de mon 
âge si peu de cas de la noblesse, que je ne l'ai 
point fréquentée^ que j'en ai été mal vu et oublié. 
Content de vivre isolé, j'ai dédaigné les intrigues 
de la politique et de l'ambition, etc. 

1 J'affirme que je n'ai signé aucune pétition, aucune 
adresse, aucun écrit tendant au fédéralisme. Mon 
âme l'a toujours eu en horreur. 
» Je n'ai jamais cessé de proférer les vrais prin- 
cipes de la constitution. Depuis que je suis à la 
maison de réclusion, je vous ai envoyé la liste des 
aristocrates cruels de la ville de St-Quentin. 
» J'ai fait déporter plus de quarante personnes 
d'une aristocratie puante et empestiférée. Tel est le 
fidèle tableau de ma conduite et de ma vie. Ma 
réclusion présente est une vengeance éclatante des 
aristocrates qui m'ont dénoncé parce que je les per- 
sécutais, et qu'ils redoutaient ma surveillance. 



• S^rai'^ie, légisbtBois équitables, SN^^ 

de mœi patriottsme cfHirè et de leurs dfnoncâafkms 

calomiiîeiises ? Vous a^ei reoda à la liberté 

quelques patriotes oonfirères de mon infortone, si 

Yoos les rassiez interrogés, vous m^eossiei de même 

rendu à mes foyers. Dè^ je prêcherais la liberté, 

régalité dans une Tille ou j'ai effrayé et exterminé 

les ennemis de la rérolotion. 

» Dans le cas oîi tous dooteriei encore de ma 

pureté, malgré les faits que je tous énonce, que je 

m'offre à tous prouTer, ne souffirei pas que je sois 

conduit dans le même lieu où j'ai tait conduire les 

scélérats qui dans ma Tille o^Mîmaîent les citoyens 

fidèles à la loi, j'y serais assassiné. 

» Interrogez la société populaire, les trois comités 

de surreillance et la municipalité de St-Quratin, 

ma justification sera complète. Je smai libre parce* 

que Yons êtes justes et tous tous ferez un deToir 

de rendre à une femme désolée, à des enfants 

inquiets, à une famille éplorée un mari sensible, 

un père tendre, un parent affectueux et surtout un 

ardent républicain à sa patrie. 

Dans une seconde supplique Pardieu dit : t consultés 

tous mes papiers, c'est la grâce que vous demande 

un vrai patriote de bonne foi, ignorant l'intrigue, 

et qui n'a jamais eu d'autre but que le bonheur 

de sa patrie. 

» Je m'en rapporte à votre justice, citoyens repré- 
sentants, mais je sollicite qu'elle soit promte, vous 
ne voudrés pas laisser languir dans les liens du 



» deshonneur un père de famille qui mettait son bon- 
» heur à élever ses petits républicains. Ne me laissés 

> pas plus longtemps an milieu de gens suspects, 
» ennemis de la république et par conséquent les 
1 miens. (11 octobre), i 

Le 13 octobre, Pardieu revient encore à la charge, 
sans plus de succès. 

» Je n'ai jamais en en vue que la prospérité de la 
x> république. J'ai voulu éloigner de la ville ces hom- 

> mes suspects qui deshonorent notre patrie, et si 
» mon opinion à cet ^ard eut été suivie, il y a déjà 

longtemps que la commune eut été purifiée entière- 

1 ment de ces êtres malfaisans, etc. 

» J'ai du conseil général de la commune de 
» St-Quentin, de la société populaire, des trois comités 
j» de surveillance les certificats de civisme les pins 

> authentiques et les cinq citoyens républicains Le- 
1 boursier, Sarazin, Didiot et Yinchon me rendit 

> cette justice. Consultez-les, citoyens représentants, 
» c'est tout ce que je vous demande. Mettez-moi k 

> même de rentrer dans mes foyers avec eux, et y 
» planter un nouvel arbre à la liberté tel que nous 
1 l'avons promis au citoyen Golonge et collègues 
» avant votre départ i. 

Ces subalternes ayant plus d'oi^eil que de mérite, 
prenaient la pompeuse qualification de commissahres 
des représentants. Pardieu pensa qu'il fallait les 
rehausser, pour s'attirer l'attention des i»rooonsuls ; 
mais ces prévenances intéressées furent vaines : 
l'insuccès ne rebuta point Pardieu, qui, d'accord avec 
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un compagnon de captivité noble et libéral comme 
kii, réclama encore, mais cette fois pour rester reclas 
à Laon (15 octobre), c Citoyens représentants, instruits 
» que les justes réclamations que nous avons fait sur 

> notre détention comme ex nobles pouvaient tarder 

> à être jugées, instruits aussi qu'il est question 
» d'évacuer les reclus qui sont dans cette maison, 
» nous vous prions^ au nom de Tbumanité de donner 
» des ordres pour que Ton nous laisse ici. Autrement 

• vous nous enverriés au milieu de nos assassins, de 
» ceux que tous les deux nous avons déportés, parce 
» qu'ils étaient les ennemis de notre patrie, et vous 
» ne confondrez pas des innocens avec des coupables. 

> Nous vous demandons donc comme un bienfait, 
» de ne pas nous comprendre dans l'évacuation qui 
» va avoir lieu, et de donner vos ordres en consé- 
» quence au département. Notre vie peufr en dépendre 
» et certainement vous ne voudrés pas exposer à de 
» vils assassins les jours de deux bons patriotes dont 
i ils se croiraient heureux de pouvoir tirer vengeance, 
» car les crimes ne coûtent rien à ceux qui ne savent 

• pas aimer leur patrie, i 

Dès la veille, divers habitants de Saint-Quentin 
avaient demandé l'élargissement de leurs compatriotes. 
De Pardieu an courant de leurs démarches, signa avec 
quarante autres prisonniers provenant de cette ville, la 
requête suivante, pour les exciter à persévérer dans 
leurs efforts. 

c Citoyens, frères et amis, 

» Noos avons appris avec la plus vive sensi- 

15 
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> bilité les démarches que vous avez faites pour 

> nous rendre à la liberté et nous tirer de la crnelle 
• détention ou nous gémissons ; nous ne eonnaissons 

> pas nos dénonciateurs, nous ignorons quelles sont 
» les dénonciations portées contre nous et cependant 

> enlevés de nos foyers, éloignés de nos familles, 

séparés de nos frères, nous sommes à la veille 
» d'être déportés dans un département voisin et d'être 
» traité comme ennemis de notre patrie. Jugez, 
È citoyens et frères de notre position. Elle est crudle 

> et elle intéressera sûrement de braves républicains 
» qui attachés comme nous à la cause commune ne 
» laisseront pas plus longtemps gémir Tinnocence 

1 opprimée. Nous réclamons et nous vous prions de 

> réclamer rexécution de Tarticle 9 de la loi du 17 

> septembre et celle du 27°^' jour du premier mois. 
D (18 octobre). 

» Que les comités de surveillance nous fassent 

> connaître les motifs de notre détention, enfin qae 
» Ton nous juge, et nous sommes alors assurés de 
» retourner dans le sein de notre commune^ embrasser 
» nos frères et contribuer avec eux à raffermissement 
» de notre République. Faites pour nous ce que vous 
30 auriez droit d'attendre de notre zèle si vous étiez 
1 dans le malheur et notre reconnaissance sera 
» éternelle, i 

Les excellentes notes de ces comités furent insuffi* 
santés pour faire rendre la liberté à de Pardieu, qui 
dut se résigner à la translation dans la prison si 
redoutée de Nointel. Il eut la consolation» avant son 
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départ, de s'entretenir d'affaires de famille avec sa 
femme qui avait obtenu de Roux, une permission 
spéciale (30 octobre). 

Rendu à cette prison, de Pardieu y resta un mois 
sans se plaindre. 

Cette situation s'aggrava encore : Le commandant 
temporaire de la place d'Amiens ayant adressé 
au Conseil permanent de l'Aisne un ordre formel 
du conventionnel André Dumont (en mission dans 
les départements de la Somme, du Pas-de-Calais 
et de l'Aisne), de faire conduire à Paris, de Pardieu, 
sous bonne et sûre garde, de la prison de Nointel où 
il avait été évacué. Une délibération prise aussitôt par 
ce Conseil, fut transmise au district de Clermont 
(3 décembre). De Pardieu arriva à Paris le 17 du 
même mois^ et le lendemain fut amené au Comité de 
Salut public qui, surchargé de besogne, ne put l'enten- 
dre. Il est même vraisemblable que Lejeune, ancien 
employé de l'administration départementale dont 
Pardieu avait été président, volontaire de 1792, blessé 
aux armées, élevé par le crédit de Saint-Just, son 
compatriote, aux fonctions de chef de la police générale 
du Comité de Salut public, fit habilement éloigner 
du danger son ancien chef. De Pardieu, qui ne s'était 
sans doute pas bien rendu compte des véritables 
causes de l'incident, en transmit ainsi la nouvelle à 
sa femme : 

c Nous sortons du Comité de Salut public, ma 
» bonne amie, où je n'ai pu savoir les causes de ma 
» détention, ni demander à rester où j'ai passé la nuit. 
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c Ils ont donné Tordre de me transférer à la ci-devant 
•D abbaye, faubourg Saint-Germain, et je vais m'y 

> rendre et y attendre les dénonciations portées contre 

> moi. Je ne sais si j'aurai la liberté de t'écrire, aie 

> soin de faire prévenir ma mère. Adieu ma bien 
» tendre amie, caresse mes enfans et plains ton 

> malheureux mais innocent époux. » 

Ce qu'il redoutait n'arriva pas immédiatement, 
car, le lendemain, il adressa une seconde lettre 
s'exprimant ainsi : 
c Me voici, ma bonne amie, dans ma nouvelle 
habitation, la conscience tranquille et l'ârae pure. 
Jfe me porte bien, et saurai prendre ma position 
présente avec le calme d'un vrai républicain. Je 
t'engage à en faire de même, et surtout à. ne faire 
aucunes démarches jusqu'à nouvel ordre car, avant 
tout, il faut savoir quelle sorte d'inculpation l'on 
peut faire à ma conduite qui as toujours été celle 
d'un bon patriote. Caresses mes enfans et donne- 
moi souvent de tes nouvelles. Tu auras soin de signer 
toujours tes lettres > . 
Cette précaution parait d'autant plus singulière, 
qu'il avait lui-même négligé de la prendre dans sa 
première missive. Des compagnons sensibles à sa 
douleur lui avaient probablement fait entrevoir le 
danger de correspondances anonymes, et il tenait 
essentiellement à ce que la conduite des siens restât 
irréprochable ; mais les passions politiques sont 
ineiorables : elles atteignirent madame de Pardieu, 
qui fut détenue à Saint-Quentin dès le 15 février 
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1794, comme noble, par mesure de précaution, en 
yertu d'un arrêté de Saint-Just et Lebas. Le Comité 
de surveillance de Saint-Quentin consulté donna cet 
excellente note : t 3 enfans, 34 ans, à Saint-Quentin 
3 depuis le 27 pluviôse comme noble par arrêté de 
> Sdint-Justet Lebas. Vivant de son bien environ 
» 14,000 livres de revenus qu'elle partage avec son 
1 mari, qui a perdu toute sa fortune à St-Domingue. 
» Relations avec sa famille et ses enfans. Douce, 
• modeste et sans ambition, se livrant plus aux soins 
» de son ménage et aux devoirs de mère, qu'aux 
» affaires publiques. Elle s'est montrée, à toutes les 
9 époques de la révolution, irréprochable. » 

Cet éloge mérité ne toucha point les proconsuls ; 
mais la réaction du 9 thermidor bâta la mise en 
liberté des époux de Pardieu. 

CHAPITRE V. 



Réclamations de Pardieu contre les exactions du Directoire. 
— Réveil du parti des patriotes. — Pardieu remplit diverses 
fonctions administratives. — Sa mort au château de Yaden- 
court. 



De Pardieu répara de son mieux ses pertes dans les 
deux continents, tâche que rendit fort difficile le 
régime directorial fatalement réduit à l'emprunt forcé 
de 600 millions en valeur métallique, à la contribu- 
tion foncière exigible en blé, seigle, orge et avoine, et 
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enfin à l'impôt somptaaire. Ce dernier, obtenn par 
des moyens honteox, excita ainsi les justes réclama- 
tions et les amères critiques de Pardieu (16 décembre 
4796). 

> Aux citoyens composant Padministration centrale 
du canton de Yermand, département de TAisne : 

c Citoyens, 

1 Le percepteur de la commune de Maissemy le 24 
fructidor Tan 4, me prévint que j'étais imposé pour la 
contribution somptuaire à la somme de 77 1. 10 s. 
valeur métallique. Le même jour je me rendis chès 
lui, et lui demandai combien je devais lui donner en 
mandats pour cette somme de 77 1. 10 s. de numé- 
raire. Il me répondit qu'il avait des ordres pour faire 
payer à raison de huit capitaux pour un, que cela 
faisait 620 1. de mandats. Je les lui donnai de suitte, 
et je m'en allai bien persuadé que j'avais satisfait 
plainement. Point du tout, avant-hier, c'est-à-dire 
près de trois mois après, il revint et demanda que 
j'aie, à présent, à le payer en mandats au cours, 
attendu qu'à Saint-Quentin l'on a refusé de recevoir 
les mandats à huit capitaux pour un parce que la 
loi n'autorisait ce mode de payement que jusqu'au 
!•«' fructidor. 

» J'ai refusé, citoyens, jusqu'à ce que je vous aie 
iH^rtè iitos réclamations que je crois justes, et qui 
int^n^ssont l'universalité de nos administrés. 

I La loi a dit, il est vrai, que l'on ne pourrait payer 
j^ raison de huit capitaux pour un que jusqu'au 
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1^ fractidor, mais les législateurs ont cru qu'à cette 
époque» la loi aurait été promulguée dans chaque 
département, et que les contribuables seraient aussi 
instruits de leur cote d'impositions. 

> Ciomment donc vos administrés auraient-ils pu 
profiter du bénéfice de cette loi, puisqu'ils n'en ont eu 
connaissance que dans le mois de fructidor. 

• Pourquoi donc seraient-ils victimes et obligés de 
payer en mandats au cours ; ont-ils refusé de payer 
avant le ^^ fructidor, non ! On ne leur avait rien 
d^inandé, ils ne savaient pas même Fépoque fatal 
décrété par le corps législatif, car la plupart de ceux 
qui habitent la campagne n'ont aucune connaissance 
des lois. Je dis plus, c'est que si quelqu'un de nous 
avait apporté avant le l^^' fructidor de l'argent au 
percepteur, il Teut refusé. 

» La loi doit être égale pour tous, soit qu'elle protège, 
soit qu'elle punisse, or, dans ce cas, elle ne le serait 
pas, et je le prouve. 

> Au commencement de thermidor le corps législatif 
décrète que la contribution somptuaire sera payée à 
raison de 8 capitaux pour un jusqu'au 1^ fructidor. 
Cette loi est de suite promulguée à Paris, et dans les 
départemens environnants. Les administrés en ont 
connaissance et sont susceptibles de la déchéance s'ils 
n'ont pas payé en temps requis. Mais ici ce n'est que 
le 24 fructidor que les contribuables sont instruits de 
la loi, le même jour ils acquittent leur taxe somptuaire 
et cependant l'on veut croire qu'ils so^t dans la 
déchéance. Est-ce donc leur faute si la loi a été si 



— 232 — 

longtemps à se rendre à Laon, et de Laon à Yermand 
et n'ont-ils pas prouvé de la manière la plus claire 
leur bonne volonté à payer puisque le même jour qu'ils 
en ont eu connaissance ils ont déposé leurs contribu- 
tions chez le percepteur. 

» Tout citoyen ne doit obéissance aux loix qu'autant 
qu'elles sont promulguées dans leur chef-lien. 

» En conséquence je demande, citoyens administra- 
teurs, que vu le retard qui a existé dans la promul- 
gation de la loi^ vu qu'elle est arrivée trop tard, pour 
qu'aucun de vos administrés aient pu profiter du 
bénéfice de la loi, vous en réferiez au ministre des 
finances et il se convaincra par la promptitude avec 
laquelle on paye la taxe somptuaire, qu'il n'y a nulle- 
ment de la faute des contribuables si elle n'a pas été 
payée avant le !•' fructidor. Pardieu. » 

L'administration cantonale de Yermand s^empressa 
d'adresser cette humble supplique à l'administration 
centrale qui répondit ainsi : o Considérant que déjà il a 
été présenté au ministre des finances des réclamations 
tendantes aux mêmes faits que celle du pétitionnaire, 
et que la réponse de ce ministre a été qu'elles étaient 
inadmissibles, motivé sur les délais de la loi qui 
étaient fixés au 30 thermidor, passé lequel il ne 
pouvait plus être fait de payemens en fait de contri* 
butions à l'octuple. 

» Ouï le commissaire du directoire exécutif, arrête 
qu'il n'y a lieu à délibérer sur l'objet de la présente 
réclamation, sauf à s'informer de la part du pétition- 
naire si toutefois le percepteur n'aurait point acquitté 
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totalité de la moitié de son rôle à Toctuple, et que 
tomme par lui réclamée en numéraire aujourdbui: 
tourne à son profit personnel. 

» Fait en séance du 12 nivôse 5°^« année de la 
Bépoblique, Letellier, L^ros, Joveneau. » 

Nayré d'une telle réponse (!«>" janvier 1797), de 
^^f'ardieu courba docilement la tête, attendant avec 
^^jJMifiance le réveil de Tesprit public, engourdi sous 
*^|rb étreintes du royalisme qui cherchait à faire 




ter la République. Enfin, le parti républicain 
3lN^' le dessus. 

^.; De Pardieu passait modestement la mauvaise 
n^fMson à son hôtel de St-Quentin, et la belle, au château 
j- de Yadencourt qu'il habita enfin de préférence. Il y 
*7 retrouva les honneurs ; il devint alors assesseur du 
f juge de paix, Pierre-Éloi Fouquier son ex-collégue à 
^ IfAsemblëe nationale et frère de Fouquier de Tinville 
OU août 1798), adjoint à ragent national de Maissemy 
(i7 mai 1798), commissaire surveillant des maisons 
d'éducation de Yermand, Yendelles, Pontruet et 
Maissemy (14 juillet 1798). Tout cela ne put amoindrir 
les soucis causés par la faiblesse de sa santé. 

M. Namuroy, président du canton de Yermand, lui 
laissa de temps en temps le plaisir de le remplacer. 
jDe Pardieu précédant en conséquence les administra- 
tours, te juge de paix^ les assesseurs et le greffier 
Mfèlas comme lui du costume officiel à la fête commé- 
morative de la prise de la Bastille, s'arrêta à Tarbre 
ds libellé et y lut un discours dont toute l'assistance 
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demanda llnscription au procès-yerbal, nous le 
reproduisons ici : 

€ Citoyens, 

» 14 siècles de tyrannie pesaient sur la France. Le 
peuple gémissait, soupirait après sa liberté ; un 
seul jour a sufS pour la conquérir ; c'est le 14 
juillet, ô jour heureux permets que je t'adresse tous 
mes remerciemens ; c'est toi qui en brisant les 
chaînes du despotisme, a rendu le peuple français à 
la véritable grandeur et a fait germer dans tous les 
cœurs, Tamour de la patrie ; mais quel regret ne 
ressent pas tout bon français^ en songeant que les 
premiers conducteurs de la liberté ont eu la lâcheté 
de déserter sa cause sacrée, d'armer leurs bras 
criminels pour déchirer leur patrie et pour chercher 
à l'asservir à leurs monstrueuses volontés : que 
tous les bons citoyens se rassurent néanmoins, ^ le 
peuple français saura toujours faire trembler ses 
ennemis et faire respecter sa constitution républi- 
caine. Jugeons en par ses heureuses destinées, par 
nos armées, par les victoires innombrables qu'elles 
ont remportées et la prise de Malte vient de couron- 
ner le commencement de leur campagne maritime. 
Bientôt n'en doutez pas, notre brave armée d'Angle- 
terre sera conduite par son invincible général aux 
portes de la fière Albion pour présenter d'une main 
l'olivier de la paix aux amis de la liberté et guerre 
à mort à ce gouvernement inique qui a su, par son 
Astucieuse perfidie, semer, la discorde et la guene 
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» dyile an sein de notre patrie ; c'est sur les bords 
» de la Tamise, an milien de TAngleterre que la 
» France victorieuse dictera cette paix si désirée après 
1 laquelle soupirent tous les bons républicains. » 

Nous nous empressons également de transcrire, sans 
commentaire, les mots laconiques qui suivent ce 
discours dans le procès-verbal : c ainsi finit la célébra- 
tion de la fête, i 

Celle du 21 janvier 1799 eut un autre caractère : 
elle commença dans Tëglise de Yermand, par des 
chants patriotiques que leur très faible mélodie disposa 
facilement aux imprécations vives et haineuses. 
L'hymne à la patrie précéda un discours c dont le 
goût respirait la fleur du patriotisme, Timprécation 
la plus frappante contre les parjures » ; une invocation 
à l'Être Suprême en fut la péroraison, et la réunion 
se remit à chanter de. plus belle, jura encore haine à 
la royauté et à l'anarchie, attachement et fidélité à la 
République et à la constitution de l'an 3. Les impré- 
cations contre les parjures et les invocations en vue 
de la prospérité républicaine recommencèrent. Le 
procès-verbal raconte ainsi la part active de Pardieu 
au remue-ménage: c parmi les orateurs qui ont 
» parlé, l'Assemblée a remarqué avec plaisir le 
» citoyen adjoint-municipal de Maissemy, qui a pro- 
» nonce un discours énergique renfermant impréca- 
x> tions contre les parjures et invocation à l'Être 
» Suprême. » 

Le secrétaire de l'Administration se livra aux élans 
d'une burlesque éloquence. Son fatras ne . suffisant 
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point aux exigences, un enfant de quinze ans vint 
dire de mémoire c à ses jeunes camarades, que le plus 
9 doux jour luisait pour eux, et qu'ils devaient assis* 
» ter leurs pères qui ont tout fait pour leur procurer 
• ce bonheur et a fini par une invocation à l'Être 
» Suprême et une imprécation contre les tyrans 
i parjures». 

Le moment des élections arrivait. Les administra- 
teurs, dans un but de popularité motivé par la rigueur 
de rhiver suivi d'inondations, obstacle très sérieux à 
Tensemencement des terres et à Tentretien des 
chemins ruraux, s'empressèrent d'autoriser excep- 
tionnellement le travail les jours décadaires du 30 
mars au 9 mai (20 mars 1799). Cette mesure très 
utile fût regardée comme une déférence envers les 
électeurs rassemblés à la fête de la souveraineté du 
peuple célébrée le même jour. De Pardieu n'y manqua 
point comme les autres membres de l'administration 
cantonale. Il y fit résonner des chants patriotiques 
dans l'église de Vermand restée temple révolution- 
naire. Le procès-verbal raconte ainsi la suite de la 
mise en scène qui avait eu pour point de départ la 
lecture des proclamations du directoire exécutif: 
c l'Administration est revenue, au lieu des séances, 

> en chantant et en criant mille fois vive la Républi- 
» que, que sa prospérité soit à jamais et fasse le 

> bonheur de nos enfants ! et ensuite TAdminislration 
» s'est réunie dans ladite salle des séances, et s'est 
x> fait apporter son diner pour vivre en commun ce 

> jour-là, de sorte que pendant le repas, différents 
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> citoyens ont fait des toasts qui ont été répétés par 
1 les autres. On a remarqué avec plaisir que plusieurs 

> étaient en faveur de nos défenseurs de ia patrie, et' 
1 pour leur conservation. Un couplet de chanson 

> patriotique a terminé le repas, et chacun s'en fut 

> chez soi >^ honteux sans doute de ces simulacres de 
colère patriotique. 

De Pardieu présida, le lendemain, l'Assemblée 
primaire de son canton. Il en sortit électeur. C'était 
nn heureux prélude. Enfin, le jour si désiré des élec- 
tions municipales arriva (4 avril). De Pardieu dépouil- 
la les procès-verbaux qui le nommaient agent national 
de Maissemy, pour deux ans. Émerveillé du résultat, 
il écrivit le compte-rendu, afin d'éviter une nouvelle 
incartade du secrétaire et tout prétexte à la malignité. 

L'administration municipale de Vermand, affectée 
de l'assassinat des plénipotentiaires français au 
congrès deRastadt, rédigea, dans un langage énergique 
une adresse à ses concitoyens, et une épitre à Jean 
Debry ; puis elle autorisa l'impression à 200 exem- 
plaires, de ces documents, où se retrouve le style 
de Pardieu, et comme il n'est point facile de se les 
procurer, nous les transcrivons : 

c Personne de vous n'ignore l'insigne perfidie de 

> l'autrichien^ qui, dans sa rage homicide a osé 
» violer le droit des gens reconnus par les nations 
» les plus féroces. Elle a eu la barbarie de faire 
» assassiner par ses satellites stipendiés, les minis^ 

> très pacificateurs de la République française. 
» Jamais, citoyens, l'histoire n'a fourni l'exemple 
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» d'une scélératesse aussi raffinée, et pendant que le 
» directoire présentait de bonne foi rdivier delà 
S paix, l'assassinat et le brigandage s'organisaient par 
» ces monstres vomis sur la terre pour le fléau de 
V l'humanité. Que notre cri soit vengeance 1 ven- 

geance 1 . Que nos sentiments d'indignation et 
' d'horreur se communiquent dans le cœur de nos 

> jeunes conscrits appelles à venger un attentat aussi 

> horrible 1 qu'ils apprennent ces jeunes défenseurs 
» qu'il ne peut y avoir d'accommodement entre le 
» crime et la vertu i Les mânes de nos plénipoten- 

> tiaires réclament la vengeance la plus éclatante. La 
» liberté outragée, l'humanité avilie la commandent, 
' et déjà nos armées victorieuses ont juré de venger 

> un tel forfait. Pour nous, citoyens, appelles aa 
• maintien de l'ordre, à l'exécution des lois, fiers de 
» notre liberté^ guidés par la constitution, exerçons la 
D surveillance la plus active sur ses ennemis inté- 

1 rieurs qui profitent des malheurs passagers insé- 
» parables d'une grande révolution pour sonner 

> partout l'alarme et l'insurrection. Déclarons-nous 
» les protecteurs des patriotes, relevons l'énergie de 
» nos paisibles habitans des campagnes, faisons 

> une guerre éternelle à tous les conspirateurs, à 
9 tous les ennemis de notre liberté et qu'ils ne trou- 
» vent plus d'asyle dans notre canton. 

> L'administration du canton de Vermand an 
citoyen Jean Debry, ministre plénipotentiaire : 
D Citoyen, 
» Le génie de la révolution a sauvé vos jours préh 
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cieox pour elle, de la rage de vos assassins. Grâces 
étemelles lui soient rendues ; pendant que tous vos 
soins, toutes les démarches du gouvernement fran- 
çais tendaient & donner la paix à TEurope, un 
gouvernement irrité a comblé la mesure de ses 
forfaits en faisant porter des mains sacrilèges sur 
les ministres plénipotentiaires de la grande nation ; 
notre indignation est à son comble, et : la nation 
française réclame une vengeance terrible. 
» Parmi les sentimens douloureux que nous éprou- 
vons, nous en ressentons cependant un, citoyen, 
bien consolateur pour les amis de la République, 
c'est que vos jours sont sauvés vet que vous êtes 
encore appelle à remonter cette révolution, à 
laquelle vous avez toujours été si inaltérablement 
dévoué, et à contribuer aux grandes mesures qu'exi- 
gent les forfaits d'un gouvernement qui a outra- 
gé l'humanité entière. Continuez, citoyen, à déployer 
votre amour pour la liberté, vous avez la confiance 
entière des républicains, et certes vous la méritez, 
puisque vous êtes digne de l'animadversion des rois. 
Y> Quant à nous, fidèles à. nos postes nous seconde- 
rons avec énergie tous les efforts que vous ferez 
pour le maintien de la liberté. Et vous pouvez 

y> compter sur notre zèle à exécuter toutes les mesures 
qui tendraient à l'affermissement du gouvernement 
et de la constitution. » 
De Pardieu figure encore à la séance du 19.mai 

1799« U ne parait pas avoir assisté à la dernière, 

tenue deux jours après. 
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L^affaiblissement de sa santé ne lui permettait sans 
doute plus de consacrer son temps aux affaires. Il 
s'alita, et mourut le 13 novembre suivant à six heures 
du soir, dans un isolement presque complet, en son 
château de Yadencourt, où il se plaisait à prendre la 
qualité de propriétaire-cultivateur. La déclaration de 
décès fut faite par ses plus proches voisins, François- 
Bourlon et François André, cultivateurs. 

De Pardieu, laissait trois enfants mineurs, dont 
Charles Poitevin-Maissemy, ex-juge de paix, ex-chef 
de légion du district de Noyon, cultivateur à Guiscart, 
fut le curateur. Madame de Pardieu, retirée à Paris, y' 
mourut le 27 avril 1807. Charles Poitevin-Maissemy, 
devenu préfet du Mont-Blanc et chevalier de la L^on- 
d'honneur, eut la tutelle de ses enfants. L'aîné, Félix 
eut deux fils : Félix, page du roi Charles X, puis 
chambellan du roi Léopold 1«^ Ernest, directeur des 
haras du Pin (Orne) ; tous deux morts en 1879. Le 
cadet des fils du constituant, Edouard, mourut sans 
postérité et la fille du même constituant, Adélaïde, 
Aimé-Charlotte, épousa M. de l'Espée. 

On trouve le portrait de Pardieu dans la magni- 
fique collection de Le Yachez, n<» 174 ; deux vers sont 
inscrits à sa base : 

La bonne Picardie applaudissant Pardieu, 
Au retour des États, s'écriera, cTiest tnen fieu. 

Us reflètent exactement les sympathies populaires 
des compatriotes de Pardieu qui, malgré les plus 
cruelles épreuves, fut constamment fidèle aux idées 
libérales. 



Lettres du comte de Pardieu communiquées avec la 
plus grande obligeance par Madame Desmous^eaux 
de Givré, son arrière petite liile. 

Versailles, ce 10 juin 1789, 

Non, ma chère amie, je n'ai pas reçu de nouvelles 
lettres de mon oncle, de sorte que je ne sais pas quel est 
refTet que la mienne a produit. Tu devrais bien cepen- 
dant tachei^ de savoir^ par une personne titrée, ce qu*il 
en pense, s'illa trouve trop forte^ j*en suis bien fâché, 
mais elle ne contient que vérité. 

Notre séance d'hier qui a duré depuis 8 heures et 
demie jusqu'à cinq n*a été employée qu'au jugement de 
Taffaire du Dauphiné. Elle a Hni par être renvoyée pour 
être jugée par les commissaires des trois ordres. Je ne 
me serais jamais attendu, en venant ici, à faire un 
cours de judicature. Le Tiers-Etat se constitue ce matin, 
Ton ne sait pas encore sous quelle dénominalion. L'on 
dit cependant que c'est sous celui de représentants du 
peuple. Il faut savoir ensuitte quelle sera leurs préten- 
tions. D'ici à la fin de la semaine prochaine nous se- 
rons plus savans. Dieu veuille que ce soit la paix, mais 
j'en doute bien fort. Cependant il ne faut pas encore 
perdre courage. Adieu, ma Sophie, je te quitte, car je 
suis bien pressé et par l'heure de la séance, et par celle 
de la poste, mais il me semblerait que ma journée ne 
serait pas agréable si je n'avais dit un petit mot à ma 
Sophie que j'aime si tendrement, et que je serrerais de 

16 
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Bi bon cœur dans mes bras. Adieu, mille fois, ma bie 
aimée, je f embrasse de toute mon ame ainsi que mes 
chers Ihrésors. 

A Madame 

Madame la comtesse de Pardieu en son hôtel 
à Saint-Quentin. 

Versailles, ce 20 juin 1789. 

Nous avons eu hier, ma Sophie, une séance qui a 
durée depuis huit heures du matin jusqu'à sept heures 
du soir. Je suis sorti plus mort que vif, tant j'étais 
fatigué et affamé. L*on a pris une délibération pour 
envoyer au roi une adresse au sujet de tout ce qu'a fait 
le Tiers. Gomme j'ai trouvé cette adresse beaucoup 
trop incendiaire dans un moment où il ne faut que 
du calmant, non seulement je n'ai pas adhéré à cette 
adresse, mais même j'ai protesté avec environ 30 autres. 
Cet acte sera imprimé d'ici à quelques jours, et je t'en 
ferai passer quelques exemplaires afin que tu les distri- 

r 

bues de tous côtés. Je ne me pardonnerais jamais de 
consentir à quelque chose d'incendiaire, rhonnéteté 
seule me guidera, et si jamais je me trompe, elle seule 
m*aura fait errer. Il est de toute impossibilité que le roi 
ne prenne pas bientôt un parti ,car cela devient trop 
violent. Voici l'arrêté du clergé, d'hier dix-neuf. « La 
» pluralité du clergé assemblé a été d'avis que la véri- 
» fîcation définitive des pouvoirs serait faite dans la 
» salle.de l'Assemblée générale sous les réserves des dis. 
» tinctions des ordres et autres réserves de droit. » 

150 voix contre 136. L'archevêque de Vienne, de Bor- 
deaux, Tévêque de Chartres et l'abbé régulier d'Abbe 
court sont à la tête. C'est aujourd'hui qu'ils doivent pas 
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ser au Tien. Quel vacarme, quel tapage. Ah I mon Nou, 
plains moi, mais plains moi bien fort. 

Adieu, je n*ai que le temps de i*embras8er de tout 
mon cœur. 

Même adresse qu'à la lettre précédente. 

Ce décadi, 10 pluviôse, 2"*' année de la République 

une et indivisible. 

Je ne t*ai pas écrit hier ma bonne amie, parce qu'une 
migraine affreuse m*a obligé de garder mon lit presque 
toute la journée, il est impossible de ne pas essuyer 
de tems en tems quelques malaises, quand Ton est privé 
d'une liberté que Ton chérit tant, et quand naturellement 
Ton a besoin du grand air. Il n'y parait pas aujourd'hui, 
et cela va bien. J'avais espéré avoir des nouvelles hier, 
mais je n'en ai pas eu. Gela a augmenté ma tristesse, et 
je suis bien tenté d'en vouloir à mon Ad^le qui me prive 
de recevoir des marques de la tendresse de ma Sophie, 
elle me payera cela un jour, si j'ai le bonheur de la serrer 
dans mes bras, et en lui doublant mes caresses, je lui 
ferai sentir combien il est dur d'être privé de celles de 
ceux que Ton aime. Taches, ma bonne amie que j'aie 
plus souvent des nouvelles de toi. Auguste doit te rem- 
placer, et j'ai droit d'exiger de lui ce que je ne puis te 
demander à cause de tes occupations. 

Adieu, ma bien aimée, n'oublie pas ton ami qui 

songe à toi nuit et jour. Caresses mes enfans. Mes amitiés 

à Auguste. 

A la citoyenne Pardieu à Saint-Quentin. 

Ce 27 thermidor, â""^ année de la République 

. une et indivisible. 
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J'ai eu hier, ma bien aimée, un grand plaisir, quand 
on m'a remis tes lettres des 28, 30 messidor, 4, 16 cl 
22 thermidor. Tu dois juger de ma satisfaction. Il me 
semble que la moitié des peines sont allégées, puisque 
j'ai des nouvelles de ma Sophie. La permission d'écrire 
et de recevoir des lettres nous est rendue, pourvu qu'elles 
ne parlent pas de politique. Ainsi, mon amie, tu auras de 
mes lettres plus souvent, j'espore, et j'en recevrai de 
même des tiennes, surtout quand Auguste sera revenu 
de sa course patriotique. Je crains bien que ma liberté 
ne soit pas encore bien prochaine. Il faut attendre avec 
patience et résignation. Je suis sûr que tu aura fait tout 
ce qu'on a pu te demander. As-tu ta liberté, main- 
tenant, mon amie, il me semble que je souffrirai encore 
moins si je te savais libre. Toutes mes pensées se portent 
vers toi, vers mes enfans. Caresses ces chers petits êtres 
innocens. Je t'en parlerai dans ma première lettre qui 
ne tardera pas. J'aime mieux t'écrire plus souvent, et 
moins longuement afin de ne pas retarder leur départ. 
Adieu, ma bien aimée, tout à toi. 

Pardieu. 

D'Hédouville se porte fort bien et est toujours mon 
camarade d'infortune. Accuses moi toujours la réception 
de mes lettres. 

A la citoyenne Pardieu à Saint-Quentin, 
Département de l'Aisne. 
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ET SA DESCENDANCE. 



CLAUDE DUFLOS I*»^ 

I 

BIOGRAPHIE. 

Dans mes recherches, — elles datent déjà de près 
de trente-cinq ans, — sur le département de l'Aisne, 
ses hommes, son histoire et ses monuments, j'ai été 
assez heureux pour pouvoir restituer aux listes de 
ses enfants dignes de mémoire deux noms d'artistes 
de grand mérite, celui d'abord du peintre Colart de 
Laon, celui ensuite du fameux graveur de médailles 
Georges, et non pas Guillaume Dupré, originaire de 
Sissonne. 

C'est dans les deux séances des 6 et 20 janvier 
1852 que je fis connaître à la Société Académique de 
Laon (1) le nom et la grande situation du peintre 
Colart de Laon. et que je pus fournir les premières 
et assez nombreuses indications sur son œuvre de- 



(1) Tome II des Bull, de cette Société, pages 34 et suivantes, 
et 60 et suivantes. — Notice in-S», intitulée les Richesses d*un 
Catalogue^ 1S5B. 
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meurée jusque-là non soupçonnée et absolument 
ignorée dans la ville natale de cet artiste. J'avais puisé 
ces renseignements dans un livre très rare déjà quoique 
récemment publié (1839), qui était intitulé Catalogue 
analytique des Archives de M. le baron de Joursen- 
vault. Je Tavais acheté sur l'indication sommaire, 
donnée par un libraire spécialiste, M. Dumoulin, qu'il 
contenait quelques renseignements sur nos contrées 
et des mentions de pièces qui pouvaient m'intéresser, 
ce qu'un premier aperçu confirma. 

Le dépouillement de l'analyse sommaire des docu- 
ments annoncés par le Oualogue de Jonrsenvault et 
malheureusenient dispersés au feu des enchères depuis 
treize ans déjà, me fournit, dès 1852 et aux jours de 
la première jeunesse de la Société Académique de 
Laon, la matière d'une communication assez riche en 
faits tout nouveaux pour notre histoire locale. Il m'a- 
vait surtout aidé à grouper dès lors et en un faisceau 
assez nombreux, une série de quittances signées par 
Golart de Laon, soit complètes dans leur texte, soit 
analytiques seulement, mais toutes ayant trait aux 
relations officielles nombreuses et suivies qu'à la fin 
du XIV* siède et au commencement du XV* (1383- 
1403,) cet artiste avait entretenues avec la cour de 
France, comme peintre et valet de chambre d'abord 
du duc Louis d'Orléans ensuite du roi Charles VI. 

La publication de ma notice m'avait mis en rapport 
avec le libraire spécialiste Téchener, éditeur du catalo- 
gue et chargé de la vente des archives de Joursen vault, et 
aussi avec plusieurs savants, MM. Leroux de Lincy, 
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Ghampollion, Figeac, Léon de Laborde par Tintermé- 
diaire de Champfleury mon frère, Vallet de Viriville 
enOn, qui tous s'étaient occupés de Golart de Laon et, 
à divers intervalles, me fournirent des documents nou- 
veaux et la possibilité et l'occasion, dans Tintérêt des 
publications de la Société Académique de Laon, (i) de 
réunir dix-neuf quittances signées par le peintre Colart. 
Ces précieuses quittances m'aidèrent à tenter un essai 
de restitution d'une notable partie de l'œuvre du vieux 
peintre né dans notre cité, et surtout à détruire une 
tentative bizarre de frauduleuse légende qu'il fallait 
tuer dans son germe. 

Une seconde fois, — c'était un an plus tôt, — j'a- 
vais eu la même bonne fortune. J'ai lu à la Société 
académique de Laon (2) une notice biographique sur 
un autre grand artiste, Georges Dupré, éminent gra- 
veur en médailles sous les rois Henri IV et Louis XIII 
(4590-1643), dont la plupart des biographes ne con- 
naissent pas le lieu de naissance, que VAbécedaire de 
Mariette et à sa suite le Dictionnaire critique de bio- 
graphie et d'histoire de Jal font naître à Troyes, tan- 
dis que je pouvais, en 1869, fournir la preuve qu'il 
était originaire de Sissonne, grâce à un renseignement, 
certain, sinon authentique, fourni par un livre alors 



(1) Notice sur Colart de Laon dans le tome XIX des bulletins 
de la Société Académique de Laon, séance du 4 juin 1870, page 
810. — Brochure in-8», 1870. 

(2) Tome XIX des bulletins de la Société Académique de 
Laon, pages 75 et suivantes. — Brochure în-8» 1869. 



^ 248 — 

tout récemment éJité, le Journal et regiatre particu- 
lier de Jean Héroard, médecin de Louis XIII et ami 
illime de Dupré qu*il a connu à la cour et qui dans son 
œuvre, a gravé un superbe médaillon d'Héroard. 

Dans cette notice sur G. Dupré que les mémoires 
de son ami appellent Guillaume, tandis que, je le 
répète il faut le prénommer Georges avec plusieurs 
signatures apposées sur ses médailles par l'artiste lui- 
même, dans cette notice de 1869, j'annonçais t que 
* je me proposais de donner à la Société de Laon un 
» travail biographique sur un de nos bons graveurs 
» français, Claude Du Nos qui vécut et travailla pendant 
» les dernières années de Louis XIV et mourut vers 
> 1730 environ, artiste sur le lieu de naissance duquel 
t les biographes ont commit une erreur et qu'un docu- 
» ment incontestable émané de son fils nous permet 
« de fixer à Coucy-le-Château (1)- » 

Ces souvenirs et citations rétrospectifs sont donc ici 
en situation et servent de prolégomènes et introduc- 
tion à la notice que j'écris aujourd'hui sur Claude 
Duflos, pour remplir un engagement prit il y a 
déjà treize ans, long espace de temps pendant lequel 
j'ai pu me procurer un certain nombre de renseigne- 
ments et de pièces utiles. 

Le graveur au burin Claude Duflos !«', — car son 
fils, également graveur, portait le même, prénom de 
Claude, et nous le désignerons sous le titre de Claude 
Duflos II, — était né incontestablement % Coucy-le* 

^t) Lococitato. Page 76. 



Château, et nous en fournirons la preuve publique, 
quoi qu'en aient pu dire les biographies qui lui don- 
nent Tune Soissons, toutes les autres Pans pour ber- 
ceau. 

C'est le graveur-dessinateur-nomenclateur Mariette 
(1654-1742) qui inaugura ces erreurs. Singulière coïn- 
cidence, c'est lui déjà qui donnait, nous venons de le 
voir, une fausse origine de naissance à notre autre 
compatriote, le graveur Georges Du pré que Sissonne 
ne peut réclamer comme enfant que depuis une bro- 
chure de 1859. Retombant dans la même faute biogra- 
phique, Mariette fait naître Claude Duflos I^^"* à Sois- 
sons sans fournir, d'ailleurs, d'indication probante. 
Il avait cependant connu et fréquenté ce graveur au- 
près duquel il avait vécu et qu'il avait vu mourir. 
11 en avait apprécié tout le talent et avait collectionné 
son œuvre à peu près complet. Dans la notice dont il fit 
précéder le catalogue qui nous sera si utile, catalogue 
qui réunira les estampes de Duflos et de son ami et asso- 
cié Nicolas (selon Mariette.) Picart-le-Romain qui, par 
parenthèse ne portait pas le prénom de Nicolas, mais 
d'Etienne ; en tête, dis-je, de sa courte notice biogra- 
phique sur Duflos père, Mariette écrit ce titre : 
Œuvres de Claude Duflos de Soissons. 

Aucun autre biographe ne donne cette ville comme 
lieu de naissance à Tartiste célèbre dont cous nous 
occupons. Avec un ensemble parfait tous le font naî- 
tre à Paris. Pourquoi ? Sur quels renseignements fon- 
dent-ils cette seconda erreur qui semble être le fait du 
Dictionnaire des graveurs de Bazan, lequel prononce 
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le premier le nom de Paris. Toutes les biographies ré- 
digées pendant notre siècle emboitent le pas, celles-ci 
se copiant imperturbablement les unes et les autres, 
on va le voir, dans les citations textuelles que je leur 
emprunte : 

— 1814. Biographie universelle dite de Michaud : 
(' Duûos Claude, graveur au burin, né à Paris en 
» 1678. » 

— 1833. Biographie universelle et Dictionnaire 
historique. Tome II, page 909 : t Duflos, Claude, 
» graveur au bunn, né à Paris, en 1678, mort dans 
> la même ville en 1747 » 

— 1844. Biographie portative universelle^ de Du- 
bochet, page 493: « Duflos (Cl.) graveur 1678-1747.» 

— 1856. Nouvelle Biographie générale de Didot, 
c Duûos (Claude,) graveur français, né à Paris en 
» 1678, mort dans la même ville en 1747, » 

Le Grand Dictionnaire historique de Moréri, édi- 
tion de 1725 et pour laquelle Claude Duflos l^^ gra- 
vait un magnifique frontispice in-f» d'après Desma- 
rêts, ne pouvait, puisque Tarliste n'était pas mort, 
lui consacrer une notice biographique, laquelle au- 
rait pu lui être accordée dans les volumes de pre- 
mier supplément publiés en 1735; et du second 
publié en 1749. Mais ils restent muets comme aussi 
les diverses éditions du Dictionnaire de Douillet. 

En résumé, les diverses autorités biographiques 
que je viens d'interroger s'accordent toutes, Mariette à 
part, sur ces points : naissance en 1678 du 
graveur Claude Duflos, souche de sa race artis- 
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tique, — lieo de naissance, Paris, — date décès, de 
1747. 

De ces renseignements divers, aucun n'est vrai, ni 
date de naissance, ni lieu d'origine, ni année mor- 
tuaire, et il s'agit maintenant d'établir sur des bases 
certaines ces trois assertions qui sont les seules vraies: 
Duûos père est venu au monde en 1665 ; il naquit 
dans la ville de Goucy près Laon ; il mourut à Paris 
en 17i7, c'est-à-dire âgé de soixante-deux ans. Le 
seul poiiit sur lequel les biographes sont d'un accord 
unanime, c'est le laborieux emploi d'une longue car- 
rière de grand artiste. 

Lorsque je commençai en 1852, mes collections 
iconographiques sur lesquelles je donnai en 1859 
une étude à la Société Académique de Laon sous ce 
titre : Introduction à un Catalogue de Dessins et de 
Gravures sur le dépattement ile V Aisne (1), j'entrai 
en rappoi ts suivis, dans l'intérêt de mes recherches, 
avec un savant dont la spécialité, la compétence et les 
profondes connaissances en iconographie étaient 
doublées de tout ce qu'on peut inventer de bizarrerie 
dans l'originalité et la susceptibilité surtout. C'était 
l'ancien graveur Soliman Lieutaud, qui avait quitté le 
burin pour la collectiomanie et la plume et qui est bien 
connu dans le monde artistique par ses curieux cata- 
logues de gravures et surtout de portraits anciens. Jus- 



(\) Tome X des bullelins de la Société Académiqae de Laon, 
page 133, séance du 5 juillet 1859. — Brochures in-8, même 
année. 
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qn'au moment de notre rupture arrivée bien malgré 
moi, j'eus de lui le plus puissant concours dans le 
sens de la spécialité de mes recherches et collections 
d'iconographie départementale, et je lui ai dû long- 
temps mes meilleures conquêtes et acquisitions. 

Il me découvrit un jour et en 1854, un portrait 
qu'il n'avait jamais rencontré, disait-il. C'était celui 
d'un graveur qui appartenait, ajoutait Soliman Lieu- 
taud, au département de l'Aisne, portrait dont le ti- 
tre allait lui permettre de rectifier une grosse erreur 
biographique et qui courait depuis longtemps dans 
tous les livres spéciaux. Soliman, qui voulait conser- 
ver cette rarissime gravure, refusait d'abord de me la 
montrer, la laissait enfin voir en la tenant serrée en- 
tre deux doigts, et enfin, cédant à mes instances, 
consentit à me la vendre, et l'on juge de ma satisfac- 
tion à la fois de collectionneur monomane et de cher- 
cheur infatigable de tout ce qui, de prés ou de loin, 
intéressait par un côté quelconque la gloire du dépar- 
tement de l'Aisne. 

Celait, d'ailleurs, une excellente estampe de format 
in-folio, supérieurement gravée, d'une conservation 
parfaite, mais manquant absolument de marges, ce 
qui l'aurait dépréciée de beaucoup aux yeux des grands 
amateurs de gravures, ce qui avait, d'un autre côté, 
le mérite de la rendre plus facilement abordable pour 
un simple collectionneur, comme je le suis, sur cette 
entité administrative, historique et archéologique 
qu'on appelle le département de l'Aisne. 

Ce portrait représentait, dans un médaillon ovale 
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et au-dessus d'un socle à inscription, un personnage 
à figure assez sévère, mais fine et intelligente. Il porte 
un de ces bounets originalement chiffonnés dont tout 
le XVIII® siècle coiffa les représentants de ses artistes 
peintres, sculpteurs et graveurs. (Voir plusieurs por^ 
traits de Toeuvre de De Latour.) Il est drapé dans les 
plis pittores^iues d'un grand manteau à effet voulu, 
cherché et un peu prétentieux. Sur le socle on lisait 
cette inscription qui me combla de joie, on le com- 
prend : 

CLAUDE DUFLOS GRAVEUR. 

NÉ A COUCY-LE-CHATEAU EN L'ANNÉE 1665. 

Mort à Paris /^ 19 septembre 1727. 

Et au-dessous, cette annotation : Gravé par Q. Du- 
flos son fils. 

Je m'entendis sur l'heure avec M. Soliman Lieu- 
taud pour qu'il m'aidât à commencer^ sur l'œuvre de 
deux Duûos originaires de Goucy, une de ces collec- 
tions d'eslampes que j'avais déjà menées si loin sur 
celui des trois frères Lenain de Laon, des deux Do- 
rigny, des deux Papillon et de Latour de Saint-Quen- 
tin, de Blondel de Châieau-Thierry, des graveurs Cu- 
yillié de Soissons, etc. J'eus dès le même jour, 
plusieurs beaux portraits gravés par Claude Duflos, 
et notamment une belle estampe de lui d'après Le- 
brun, estampe sur laquelle Soliman avait déjà écrit au 
crayon les rectifications aux biographies banales d'à* 
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près la mention gravée par Claude Duflos II, en des* 
sous du portrait qu'il avait donné de son père. 

Je consultai aussi sans retard et à Paris les biogra- 
phies dont la commune erreur s'établissait authenti- 
quement par les renseignements les plus certains qui 
se puissent trouver, ceux qu'un fils fournit et burine 
sur son père, librement, sans autre intérêt que de 
dire ce qu'il sait des plus sommaires traditions de 
famille, et surtout sans intention ou nécessité de fre- 
later son histoire. Je lus et je copiai à la Bibliothè- 
que impériale, textuellement, le manuscrit du plus 
ancien de ces biographes, Mariette qui avait connu et 
fréquenté tous les artistes de la fin du XVII® siècle et 
de la première moitié du XVlir, qui avait collectionné 
d'innombrables gravures et estampes d'après eux, d'a- 
près Claude Duûos l^' entre autres, et avait entre 
autres catalogues, dressé celui de l'œuvre de ce maître. 
Personpe d'entre les bibliographes ne savait un mot 
de ce qui venait de m'être révélé par l'estampe de 
Claude Duûos II, si ce n'est que Duûos l^^ avait fait 
souche de graveurs et que, père, fils et petit-fils et même 
la femme de ce dernier valaient la peine qu'on recher- 
chât et réunit les nombreux produits de leur burin 
habile dans des conditions diverses de supériorité 
dans leur talent; mais le temps n'est point encore venu 
d'établir entre eux des comparaisons. 

Je vis aussi alors, dans la galerie des estampes de 
la Bibliothèque impériale, les cartons consacrés aux 
gravures des trois Duûos. Us étaient bien pauvres 
comme nombre, si l'on s'en rapporte à l'ample no- 
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menclatore du catalogue dressé par Mariette; mais ils 
conleuaient des pièces de haute valeur, et certaines 
même qui n'étaient pas connues de Mariette. Chez 
moi, la collection que j'avais entreprise ne tarda 
point à s'enrichir. Il me fut cependant et bientôt 
facile de constater à la suite de la Biographie de 
Michaud (1814) que cet œuvre c des plus estimés, 
» très considérable, est aujourd'hui (de 1727 date de 
» la mort de Duûos l'^ a 1742 date de la mort de 
> Mariette), difficile à rassembler, » et j'arrivais bien 
tard. 

Au moment où j'écris cette notice, les pièces et do- 
cuments me paraissant, néanmoins, assez nombreux 
pour me permettre d'entreprendre enfin le travail que 
je préparais dès il y a trente ans, j'ai dû tout d'abord 
penser à contrôler, je ne dirai pas les renseignejnents 
fournis par les biographes et qui sont niables abso- 
ment et ipso facto^ mais ceux que je retrouvais au 
bas du portrait gravé par Claude Duûos IV du nom. 

Je viens tout récemment de questionner avant tout 
les vieux registres de l'état civil dans les archives 
municipales de Coucy-le-Chàteau. Les plus anciens 
datent de 1628, 1629 et 1630 Une première lacune 
existe entre 1630 et 1650 inclusivement. On a les re- 
gistres de 1632 à 1659. Malheureusement les regis- 
tres font encore défaut de 1663 à 1667 inclusivement, 
et c'est justement en l'année 1665 manquante que 
Claude Duflos H affirme la naissance de son père. 

Il me restait la ressource d'une recherche à faire 
dans les Archives du greffe du tribunal civil de Laon 



OÙ est réunie une ample collection de doubles des 
registres de Tétat civil d'une foule de communes de 
Tarrondissement de Laon. Là le hasard fut une se- 
conde fois contre moi. Le plus vieux des registres de 
rétat civil de Coucy-le-Château est daté de Tannée 
1669. En Tabsence du document que je cherchais et 
touchais presque du doigt une fois de plus, j'ai cepen- 
dant trouvé une indication qui ne manquait pas d'im- 
portance : Une famille du nom de Duflos existait 
réellement en 1669 et antérieurement sans nul doute, 
puisqu'elle y avait sa résidence bien établie par cet 
acte dont je donne la copie textuelle : 

c Charles-Jean, fils de Jai^ques Duûos, maistre chi- 

> rurgien à Coucy, et de Catherine Petit, sa femme, 
D est né le dernier jour du mois de novembre, mil 
» six cent soixante neuf, et fut baptizé le quatriesme 

> décembre de la mesme année par moi curé soussi- 
» gné. Le parrain fut M. Jean Ârnoult, prebtre curé 
» de Juvigny, village du diocèse de Soissous, et la 

> marraine d«i^« Suzanne de Longueval, femme de 
» M. Charles Décosté, greffier en la maréchaussée de 
» Coucy, qui ont signé avec moi. Signé : Ârnoult, 
» curé, etc. > 

Il est donc acquis sans conteste et de toute noto- 
riété qu'un habitant important de Coucy s'appelle Du- 
flos en 1669, c'est-à-dire juste quatre ans après cette 
autre année 1665 que Claude Duflos U assigne à son 
père comme date de naissance ; que ce chirurgien 
Duflos est marié et assez jeune encore pour avoir un 
enfant né et baptisé en cette même année 1669. Elle 
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n^est ni trop risquée, ni trop hardie, Thypothèse qui 
consisterait à douuer au premier des graveurs de la 
dynastie des Duilob : pour père Jacquas Duûos, le maî- 
tre chirurgien de Coucy, Catheriue Petit pour mère, 
et leur nouveau-né, Charles-Jean pour frère cadet. 
Que si Ton me conteste cette filiation comme insuffi- 
samment établie et prouvée, ce pourrait 3tre là les 
oncle, tante, cousin-germain de notre artiste. Mais la 
présence de toute cette famille de Duûos dans la ville 
de Coucy à une date aussi voisine que celle restituée 
parle portrait, gravé par un Duflos, de son pèie qui 
s'appelle Duflos, assure sinon la certitude à la men- 
tion apposée sous ce portrait, au moins la vraisem- 
blance avoisinant la certitude à l'affirmation par 
Claude Duflos II que son père est né à Coucy-le-Châ- 
teau, et non pas à Soissons comme le dit Mariette, 
ou à Paris comme récrivent Tun après Tautre tous 
les biographes de notre siècle, se copiant sans chercher 
à se contrôler entre eux et à apporter des éléments 
nouveaux et plus certains à Thistoire. Cette affirmation 
est dénuée, répétons le, de tout autre intérêt que celui 
de dire la vérité toute simple sur un simple fait fami- 
lial et dont la tradition, relatée par le premier des des- 
cendants directs, n'est vieille pour celui-ci que de cin- 
quante à soixante ans au plus. Ce fils, qui la grave sous 
le portrait de son père, ne peut pas ne pas connaître à 
fond ses origines, et, sur ce sujet qui le touche si 
intimement, il en sait plus long que toutes les 
biographies possibles , les meilleures était si fécon- 
des en erreurs bien autrement graves que celles 

17 
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dont leur compte se charge en la présente occa- 
rence. 

Donc réclamons, sans crainte d'être démenti, le nom 
de Claude Duflos, le père, pour l'inscrire parmi ceux 
des hommes dont notre département de TAisne aie 
droit de s'enorgueillir. C'est à ce titre que j'ai fourni 
sans hésiter, en 1837, cette simple note au Diction' 
naire historique de M. Melleville, l»^® édition, Tome 1 
page 192, parmi les hommes célèbres nés à Coucy: 
f Duflos, bon graveur au XVIII® siècle. * Cependant 
sa notoriété ne s'était point encore assez bien établie, 
pour que M. l'abbé Vernier, en publiant son Histoire 
du canton de Coucy en 1876, ait dans son chapitre inti- 
tulé Biographie des hommes célèbres nés à Coucy, 
cité même (page 64), le nom du remarquable artiste 
dont je m'occupe en ce moment. 

Tout est silence et obscurité dans la vie privée da 
premier des Claude Duflos. Pourquoi d'abord les 
biographes modernes, avec un ensemble dont seuls 
ils sont capables, te font-ils naître à Paris et en 1678? 
Quelles furent son enfance et son adolescence ? Qui 
l'amena à Paris et le poussa dans la carrière de l'art 
et quels furent ses maîtres ? Ce sont là tout autant de 
questions qui restent et paraissent devoir rester sans 
solution. Est-il bien utile de chercher chez quel grand 
graveur de ce temps si fertile en manieurs renommés 
du burin il apprit les secrets d'un art bien difficile et 
qui mène bien lentement à la célébrité ses adeptes lés 
plus habiles et les plus persévérants? 

Ce qu'on peut dire de plus sage et de pfus prudent, 



c^est qu^il continua les errements et les bonnes tradi- 
tions de l'école française de gravure qui brillait d'un 
éclat bien vif cl non interrompu depuis le commence- 
ment du XVII« siècle. Sans essayer ici un dénombre- 
ment hors de propos et sentant le pédanlisme, il faut 
Giter les prédécesseurs les plus immédiats deDuflos 1% 
par exemple le graveur Boulanger qui fit un si grand 
usage du procédé du pointillé que Claude Duûos pa- 
rait avoir recueilli dans la tradition de ce maître, mort 
dans la seconde moitié du XVII« siècle. Montcornet, 
le portraitiste du temps de Louis XIII , gravait 
avant le célèbre Nanteuil, mort en 1678 et dont l'en- 
fant du chirurgien de Coucy n'avait donc pu, trop 
jeune alors, fréquenter Tatelier, mais dont la tradition 
vivait encore au moment où le talent de Duûos se for- 
mait, c'est-à-dire en 1690. Le grand Edelynck le père, 
que sa réputation avait arraché à sa patrie la Hollande 
pour le faire attacher (1680) comme graveur au ca- 
binet de Louis XIV, et qui ne mourut qu'en 1707, 
aurait pu, par conséquent, avoir eu pour élève le 
jeune Duflos , vers son âge de seize à vint ou vingt- 
cinq ans. Il en est de même pour deux des trois Au- 
dran, graveurs de grand renom : Claude, mort en 
1684, et Gérard, le plus célèbre delà famille, mort 
en 1708. Il faut en effet noter que Duflos !•' grava 
plusieurs planches pour Gérard Âudran qui, s'il a été 
réellement le maître et professeur de notre jeune compa- 
triote, pouvait mieux que tout autre apprécier le talent 
de son ancien élève et apprenti. Ce ne sont pas là des 
hypothèses trop audacieuses et déraisonnables, sur- 
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tout si, dès ce moment, j'affirme qa'Edelynck et les 
Âudran n'auraient pas désavoué tels et tels portraits 
signés par Duflos, et sur lesquels il me faudra m'ar- 
rêter pour en signaler les beautés et la perfection. 
Cependant, et en pareille matière, les hypothèses sont 
assez fécondes en inconvénients, parfois- même en 
dangers, pour qu'il soit sagtî de savoir s'en abstenir. 

On peut toutefois dire que tout graveur tenant alors 
boutique d'estampes et imagerie, c'est-à-dire atelier 
de confection, et par conséquent atelier d'apprentissage, 
ce qui était dans les habitudes de toute corporation, 
il fallut que le jeune Duflos I^' passât, auprès des 
maîtres de l'époque, par ces trois transformations 
d'usage : apprenti sans doute d'un homme expéri- 
menté^ nous pouvons dire célèbre en son temps; 
ensuite graveur travaillant au compte des autres; 
maitre-graveur et marchand d'abord d'imagerie de 
bas étage et plus tard d'eslampes dans une boutique 
à lui, lorsque le talent et le renom furent enfin yenos; 
enfin déclinant et touchant à la décadence sur ses 
vieux jours. Sur chacune de ces quatre phases de la 
vie de cet artiste, j'ai pu réunir, et non sans peine, 
quelques bribes d'indications utiles, quoique sommai- 
res, à mon essai de biographie sur Claude Duflos K 
Je les ai recueillies soit dans des notes gravées au bas 
de ses estampes soit dans des annotations de leur cata- 
logue assez confus dressé par Mariette : des aiguilles 
dans des bottes de fourrages. 

Ainsi je trouve tout d'abord Claude Duflos apprenti 
chez un graveur assez oublié de nos jours, quoi 
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qu'ayanl un talent que Mariette va trop déprécier dans 
un instant, et qui se nommait Pierre Giffart. U est déjà 
assez habile pour que son maître lui donne à graver 
certaines parties du portrait d'un personnage impor- 
tant, € le P. Jean Bonaventure de Força, de l'ordre 
1 de Saint-François, confesseur de Marie-Thérèse 
» d'Autriche, reyne de France, » lit-on dans Mariette 
qui me fournit ensuite ce renseignement si intéressant 
pour un travail tel que celui-ci : « Cette pièce porte 
f le nom de Pierre Giffart qui en a effectivement 
» gravé une partie ; mais la tête qui est le principal, 
> a été gravée sous sa conduite par Claude DuCos qui 
» étoit pour lors chez luy en apprentissage de gr&^enr 
» La tête est entièrement de luy et bien gravée, 
» beaucoup mieux que ne l'aurait fait Giffart. i C'est 
là un renseignement aussi sûr qu'excellent car il me 
paraît certain, à distance, que Mariette no pouvait le 
tenir que de Duûos lui-même. Il se complète par cet 
autre qui continue à nous renseigner sur la remar- 
quable aptitude déployée par le jeun3 artiste, dès ses 
premiers pas dans la carrière quïl avait choisie au 
sein de conditions qui nous restent inconnues. 

Il s'agit d'un grand portrait in-folio de Françoise 
d'Âubigné, marquise de Maintenon, signé aussi par 
Giffart, ^eai que Mariette déplume en ces termes assez 
durs: t Ce portrait a presqu 'entièrement été gravé par 
» Duflos dans le temps qu'il demeurait chez Pierre 
» Giffart. Celui-cy n'y a proprement gravé que les 
» draperies. La teste est entièrement de Duflos et 
» poinlillée au burin. P. Giffart y a mis son nom. » 
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En réalité, le jeune Duûos était entre bofines mains 
et il pouvait recevoir de bonnes leçons chez le graveur 
P. Giffart, bien qu'en écrive Mariette. Ainsi j'aide 
Giffart, dans ma collection, de très remarquables 
portraits d'évèques de Laon, une belle et grande 
estampe représentant le cardinal César d'Estrées, 
évéque de Laon, vieux et assis dans sa bibliothèque 
signée à la foi par P. F. Giffart et par un autre gra- 
veur de renom, Drevet.Il est de tradition dans Phistoire 
de la gravure que la tète seule du personnage est de 
Drevet, tandis que les accessoires et le costume, celui- 
ci superbement traité, sont dus au burin de Giffart, le 
professeur de Duflos. Je devais mettre en relief cet 
utile renseignement. 

Maintenant, il me faut revenir à la dernière ligne 
de la note consacrée à Duflos par Mariette à propos 
du portrait gravé de M"*« de Maintenon et y retenir et 
souligner ces trois mots : « Pointillée au burin, » 
qui reviendront plus d'une fois dans cette étude. Tout- 
à' l'heure un biographe moderne nous parlera aussi 
du même procédé, utile dans le rendu des chairs et 
nudités et nous dira de qui Duflos le tient, comment 
il le fait « revivre » et le « perfectionne. » C'est ce 
procédé oublié qu'il réinstaufe, qui lui est cher, le 
classe et fait reconnaître une partie de son œuvre. 
C'est presque une signature. C'est sa griffe de lion. 

Je trouve encore dans Mariette une autre indication 
sur le temps où notre jeune artiste, grave pour le 
compte de maîtres connus, quatre petites composi- 
tions de piété que je ferai apparaître en leur temps, 
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qui sont peintes en façon de miniatures par Bouet, et 
qui sont gravées par Duflos, sous la direction du 
graveur Picart le Romain dont nous allons retrouver 
le nom dans un instant. 

Maintenant Duflos est passé et reçu maître et 
travaille à son compte et chez lui. Ainsi je trouve 
plusieurs gravures signées par lui, notamment un de 
ces sujets dits de tabatières dont j'aurai l'occasion de 
parleramplementetquiétablit qu'il tient boutique dans 
cette rue Saint-Jacques ob abondaient alors les mar- 
chands d'imagerie. Outre la signature de l'artiste, il 
porte en effet cette mention probante : t A Paris, 
» chez Duflos, rue Saint-Jacques,» tandis qu'un grand 
nombre d'autres sujets de tabatières^ surtout d'après 
la Rosalba et auxquels je consacrerai une mention 
toute spéciale, sont bien gravés et signés par Duflos, 
mais indiqués pour la vente en ces termes : ^ A 
1 Paris, chezCbéreau, rue Saint-Jacques. C. P R. » 
initiales qu'il faut interprêter ainsi : Cum privilegio 
régis. 

Une jolie et très fine gravure in-4® représentant la. 
chaste Suzanne au bain, d'après Santerre et signée 
C. Duflos sculp.^ nous fournit un détail biographique 
de plus, c'est-à-dire la certitude de son association, 
pour le commerce des estampes, avec un habile graveur 
du temps, Etienne Picart dit Le Romain parce qu'il 
habita longtemps l'Italie et Rome, qui travailla avec 
Edelynck et les Audran aux estampes de la collection 
dite du Cabinet du roy et quitta la France en 1710 
pour aller habiter la Hollande et Amsterdam. Sous 
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deux vers galants, je lis cette mention importante 
comme date dans layie de Claude DnAosl^^" « à Paris 

> chez Duflos et Picart-le-Bomain, i*ue Saint-Jacqnes, 

> C P. R. » La date de celte estampe peut donc être 
fixée à un moment postérieur à 1710, année du départ 
de Picart-Ie-Romain, pour Amsterdam De plus, 
cette note indique des relations non-seulement d'asso- 
ciation pour la vente deTimagerie, mais d'aniitié et de 
relations persistantes qui nous expliquent pourquoi 
Duflos père envoya son fils à Amsterdam pour 
apprendre la gravure sous la direction de Picart-le- 
Romain et de son fils Bernard Picart, et comment il 
gravi, ce que nous montrerons plus tard, 4ant de 
pièces amoureuses et badines, dites tabatières, d^Sipris 
les compositions de ce même Bernard Picart, dessina- 
teur et aussi graveur de talent qui ne quitta jamais la 
Hollande et Amsterdam, où il mourut en 1733. 

J'indique aussi la date approximative de la remar- 
quable estampe de la Suzanne au bain, d'après 
Santerre, d'abord parce qu'elle pose bien Tépoqueà 
laquelle Claude Duflos était en pleine possession de 
ce qu'en langage d'art et de technologie on appelle 
manière^ une de ces habitudes de main, — pinceau, 
burin, ébauchoir, — qui font reconnaître un artiste 
entre tous ses rivaux et contemporains, une de ces 
ressources qu'en argot de métier on nomme ficelle, 
c'est-à-dire ce procédé du pointillé, manière et habi- 
tude de graver qui a vivement frappé un de ses 
biographes, Mariette, et blessé un autre écrivain qui le 
proclame un procédé de décadence : appréciations 
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critiques assez hostiles Tune à Tautre et que je vais 
avoir tout-à-rbeure l'occasion de reproduire. Je parle 
aussi de cette gravure de la Suzanne au bain parce 
qu'elle est datée, et que les dates de son œuvre font 
nécessairement partie de la biographie d'un artiste de 
valeur. 

Les dates d'année sont très rares, dans les gra- 
vures de grande et de petite imagerie, que l'on doit à 
Duflos père, dans celles qu'il a faites d'après les pein- 
tres classiques d'Italie et de France, dans celles des 
sujets de tabatières. Je ne trouve, en ces genres divers 
d'estampes signées par Claude Duflos V^ et cataloguées 
par Mariette, qu'une seule date, celle de 1713 sur 
une grande estampe de Jéms expirant sur la croix ^ 
d'après Van Dyck. 

Au contraire, les mentions d'années sont très fré- 
quentes dans la série des gravures de portraits. 

Dans ma collection j'ai de lui quatre pièces datées: 

^^ Une magnifique gravure, in-folio majeur, repré- 
sentant le Massacre des Innocents^ d'après le tableau 
de Lebrun du cabinet du président du Metz, avec cette 
mention : t A Paris, chez Duflos, rue Saint-Jacques, 
» 1706, » et de plus portant une dédicace : au marquis 
Marc René d'Argenson, lieutenant-général de police 
€ par soii très humble serviteur Cl. Duflos. » 

2« Un beau portrait du Régent Philippe d'Orléans 
d'après le tableau de Saoterre, gravure signée 
€ Duflos sculp, » et sous le socle qui porte un riche 
cadre on lit : « A Paris, chez Duflos, rue Saint-Jac- 
»ques. 1720, » donc notre graveur est resté fidèle à son 
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domicile d'avant 1710. Il tient encore boutique d'es- 
tampes, mais n'a plus d'associé. 

3*> De la même année, j'ai un autre beau portrait 
qui m'intéresse à un double titre, d'abord comme 
œuvre de Duflos, ensuite parce qu'elle représente, 
dans un cadre ovale, un autre de nos compatriotes, 
le prêtre Martin Grandin, doyen de la faculté de Paris, 
docteur en Sorbonne, professeur de théologie, auteur 
de traités très renommés de son temps, né à Saint- 
Quentin et mort à Paris en 1691. Sur le socle on lit 
à gauche : //. de Largillière pinxit, 1691, et à droite, 
Cl. Duflos sculp. 1720. Tout au bas de la marge on 
lit cette ligne au crayon de la main de l'iconophile 
Soliman Lieutaud qui m'avait vendu cette pièce dou- 
blement importante pour mes collections : t Claude 
» Duflos, né en 1665 à Coucy-le-Château, mort à Paris 
» en 1727, » ce qui prouve quece savant spécialiste 
connaissait déjà et utilisait le portrait gravé par 
Claude Duflos flls et la mention instructive qui l'ac- 
compagnait et que j'ai reproduite plus haut. 

4° Un portrait gravé, in-folio majeur et très hardi 
de taille, de Guy André comte de Laval, est aussi 
daté : « Claude Duflos. 1727. i C'est au cours de 
cette année que ce grand artiste mourut à Paris^ 
d'après l'affirmation de son fils, donnant un démenti 
formel aux futurs biographes qui ont tous fixé à 
l'année 1747 le décès de Claude Duflos ^^ 

J'ai dit que les portraîls gravés et datés par Duflos l*' 
sont assez nombreux dans son œuvre. Voici les dates 
que me fournit l'étude à fond du catalogue de Ma- 
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riette : 4 portrait en 1636. — i en 1697; — 3 en 
1698 ; — 1 en 1699 ; - 2 en 1705 ; - 1 en 1707 ; 

— 2 en 1708; —3 en 1709; — 1 en 1710; — 1 en 
1711 ; — 1 en 1713 ; — 1 en 1714 ; — 1 en 1715; 

— 2 en 1716 ; — 1 en 1725 ; — 2 en 1727. 

Deux de ces dates sont particulièrement instructives 
parce qu'elles posent résolument la situation artistique 
ou, si l'on veut, l'état exact du talent de Claude Du- 
flos I^"* au moment où il les apposa sur ses planches 
métalliques. 

En 1696 et âgé de vingt-huit ans, il est déjà en 
possession de la plénitude de son talent dans le por- 
trait de François de Clermont-Tonnerre, évêque et 
duc de Langres, pair de France, d'après Jean Torte- 
batte, que j'ai admiré dans les collections de la Biblio- 
thèque et dont je disais en mes notes de 1859 : • In- 
» folio majeur. Admirable pièce. Edelynck n'a pas ci- 
> selé de plus 'beau portrait. > 

En 1698, Duflos père donne un portrait d'Anne 
Michel veuve de Gilles Gouault, conseiller et ancien 
échevin de la ville de Troyes, gravé en 1698 d'après 
le dessin de Claude Mellan, catalogué dans Mariette ; 
et voici la note qu'en 1858 j'écrivais sur ce portrait 
dont je trouvais un magnifique exemplaire dans la col- 
lection des gravures de Duflos à la Bibliothèque impé- 
riale : € Grand in-4<> ; magnifique gravure. Tout y est, 
» pointe sobre, savante et variée d'une admirable 
» finesse dans le rendu de la figure et des mains^ 
» large dans les vêtements et les fonds. Effet, science, 
» perfection. C'est superbe, U n'y a rien de plus beau 
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» dans l'œuvre des meilleurs maîtres du XVn« siè- 
» cle. > 

1709. Portrait d'Avérard Salviati, envoyé extraor- 
dinaire du grand*duc de Toscane à la cour de France, 
d'après de Troy. Voici mon impression de 1839. 
€ Pastiche du commencement du XVII'' siècle ; gra- 
> vure traitée dans le genre de Montcornet, un peu 
» sec. » Et à propos d'un autre portrait du uiême, 
mais d'après un autre peintre, et encore gravé par 
Duflos, j'ajoutais: t Aussi beau, aussi scintillant et 
distingué que le premier est médiocre, i» 

En 1704, autre imitation des gravures du commen- 
cement du XVII® siècle dans un portrait de Michel 
de Ghamillart, fils du ministre d'Etat de ce nom, et 
j'en disais dans mes notes: c Duflos cherche là à 
» imiter les portraits gravés par Montcornet pour les 
» fonds et l'agencement des accessoires qui sont large- 
» ment traités. Figure d'un travail maigre, in-S*» dans 
» un médaillon. » 

De 1714, on a un superbe portrait de Jean-Baptiste 
Coignard, imprimeur du Roy et de l'Académie fran- 
çoise où je n'avais constaté que le désir d'imiter le 
XVII' siècle dans ce qu'il a de plus parfait comme 
gravure et dont je dis : « In-folio dans un médaillon. 
» Très beau portrait à mi-corps, valant les Edelynck 
» et les meilleurs Audran. > 

J'ai donné quelques indications utiles sur les dé- 
buts de Duflos père, le développement et l'apogée de 
son talent. 11 entendit entin sonner l'heure de la déca- 
dence. Mariette le constate une première fois à propos 
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de son portrait de Louis XIV à cheval, et dont il dit: 
a De son dernier temps et mauvais. > Afalkeureuse- 
ment, cette estampe n'est pas datée, et nous ne savons 
pas en quelle année Duflos le père commençait à dé- 
cliner. Nous verrons une autre fois et dans le chapitre 
consacré aux estampes religieuses, Mariette écrire 
encore, et toujours sans citer de date : « Quatre pe- 
» tiles pièces de formes octogones d'après Â. Dieu. 
» des derniers ouvrages de Dullos, assez mauvaises. > 

Voici maintenant quelques renseignements sur les 
signatures diverses et retrouvées au bas des gravures 
de Claude Duflos le père. Les plus fréquentes sont 
celles-ci : Claude, Cl. ou G. Duflos sculpsit, sculp^ se. 

Rarement le mot Fecit ou Tabréviation F.. Un assez 
médiocre portrait de Louis XIV, — probablement une 
gravure oflicielle, -^ est signé deux fois : A droite et 
au bas : Cl. Duflos se. au burin, et à gauche : Duflos F. 
au burin, lors du premier travail sur la planche, et 
dans un coin de terrain ombreux où cette signature 
est assez difficile à retrouver. Je trouve aussi l'abré- 
viation très rare de exe. 

Le beau portrait du Régent, Philippe d'Orléans, 
lequel est daté de 1720^ je l'ai dit plus haut, a pour 
signature le nom du graveur sans prénom ou entier, 
où abrégé, ce qui est rare. 

Je trouve deux fois les mots effigiem sculpsit et 
effigiem se, les premiers sur le remarquable portrait 
in-folio de Paule de 6ôndy,duchesse de Retz et douai- 
rière de Longueville, et l'abréviation sur le grand et 
superbe portrait du ministre protestant Daniel Blondel. 
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Je connais de Diiflos deux dédicaces de portraits dont 
je parlerai en leur temps. Tout à Theure je citais la 
dédicace de Testampe le Massacre des Innocents^ 
d'après Lebrun, au marquis d'Ârgenson. Une autre 
estampe très remarquable encore, la Descente de croix^ 
d'après le même peintre, gravure in-folio, est aussi 
pourvue d'une dédicace, t par son très humble et très 
> obéissant serviteur Cl. Dullos, > au titulaire d'une 
importante abbaye départementale de TAisne, c'est-à- 
dire à labbé Jean-Paul Bignon, (1662-1743), membre de 
l'Académie française, de celle des sciences^ des inscrip- 
tions et belles lettres, bibliothécaire du roi, enfin abbé 
de Saint-Quentin-en-l'Isle de la ville de Saint-Quentin 
en Picardie.Duflosavait gravé cette admirable planche 
pour un de ses confrères et voisins, le marchand d'es- 
tampes Ghéreau le jeune, qui tenait boutique aussi 
dans la rue Saint-Jacques à« l'enseigne du Grand 
Saint'Remy^ lisons-nous sur une moulure du cadre. 
G. Audran tenait aussi boutiqlie rue Saint-Jacques^ 
Aux deux Pilliers d'or^ ce que *e vois sur le beau 
portrait du graveur Sébastien Leclecc que DuQos père 
grava pour son confrère Audran. 

Une seule pièce gravée par Claude Duflos !«' m'ap- 
prend qu'il avait aussi une enseigne à son magasin, 
ce qui paraissait assez probable en ce temps encore 
si voisin où chaque logis, < hostel, > même de parti- 
culiers possédait son signe et sa dénomination dis- 
tinctifs et détruits par notre numérotation moderne. 
C'est le portrait d'un cardinal Vénitien signé de Du- 
flos qui désigne ainsi sa demeure : o Claude Duflos, 
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me SâÎDt-Jâcques, au Mécenas. > Pourquoi Mécenas ? 
Et quel est ce Mécène ? 

Trois fois nous avons nommé les graveurs-marchands 
6. Audran et Chéreau l'aîné et le jeune pour lesquels 
Claude Duflos, le père, grava des estampes. Les indi- 
cations de Mariette indiquent aussi Mariette lui-même, 
Bazin, F. Poilly avec les mêmes relations. Crozat 
remploya aussi et même le protégea, et Duflos 
grava sur ses ordres et pour le Cabinet du Roy un 
certain nombre de planches, entre autres la magnifique 
estampe de V Ensevelissement du Christ, d'après Le- 
brun. 

Il est évident aussi que la belle Paule de Grondy, 
duchesse douairière de Longueville, à laquelle il avait 
dédié les excellentes gravures de son mari et de son 
fils, dut lui accorder son estime et sa protection. On 
voit donc que nous avons déjà poussé assez loin Tè- 
tude biographique du fils trop oublié du maître chirur- 
gien de Goucy. 

II 

BIOGRAPHES ET GRITIQUES. 

Il est utile maintenant de suivre dans leurs appré- 
ciations les critiques qui se sont occupés avec plus ou 
moins de compétence des œuvres de Duflos père et de 
son talent. 

Nous ne réécrirons pas le titre mis en tête de son 
catalogue par Mariette, qui le fait naître à Soissons, 
erreur que nous n'avons plus à combattre, car elle est 



— 272 — 

radicalement et à toujours détruite par les aflUrma- 
lions de Claude Duflos IL 

Dans un court préambule à son catalogue composé 
de deux parties, Mariette qui aurait pu, sans nul 
doute, nous mieux et plus complètenient renseigner 
sur la vie et les faits et gestes de son contemporain, 
se contente de cette courte note technologique sur les 
caractères généraux de l'œuvre gravée par le premier 
et le plus renommé des trois Duflos: 

> Une extrême propreté dans la conduite de lagra- 
» vure, une grande netteté, un arrangement de tailles 
» égales entre elles et bien suivies, une attention toute 

> singulière à terminer ses ouvrages, à leur donner 

> une couleur douce et agréable, voilà ce qui fait le 

> principal mérite de Claude Duflos, et ce qui a tou- 
jours été Tobjet de ses études. 

Content d'exprimer chaque objet par le moyen 

Drdinaire des tailles, il a fait revivre la manière de 

9 Boulanger qui consiste à exprimer les chairs par 

9 une multitude innomblable de points rapprochés 

> auprès Tun de l'autre. Il (Duflos) a perfectionné c/àiMà 
» manière etestarrivéau point queplusieurs de ses on- 
» vrages semblent plutôt lavés au pinceau que gravés 
» tant ils sont terminés avec soin. Il n'a pas fallu 

> moins de patience que de veue pour venir à bout 
» d'un travail aussi pénible. > 

Le nom du graveur Boulanger, inventeur du pro- 
cédé dit du pointillé ayant été prononcé par Mariette à 
propos de Duflos, il est bon de donner sur lui et le 
moyen qu'il avait trouvé de très brefs renseignements 
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que je puise dans une note biographique donnée par 
UQ critique anonyme à la Biographie universelle et 
Dictionnaire historique^ T. i, p. 3â1. c J. Boulan- 
t ger, graveur, né à Amiens en 1607, peut être re- 
» gardé avec Morin comme l'inventeur de la gravure 
t au pointillé, genre bâtard qui a manqué faire tom- 
> ber récole française (de gravure) dans le siècle 
1 dernier. > 

Si Ton s*en rapportait à la lettre^ à la critique et au 
blâme que cet article,— et il ne constitue pas un hors 
d'œuvre en Toccurence, — adresse en termes fort 
durs au procédé de gravure à la pointe sèche qu'au- 
rait inventé J. Boulanger, dont mémoire a été faite par 
Mariette dans sa notice sur DuQos père lequel aurait, 
suivant Mariette encore, repris et réinstauré le pro* 
cédé de son prédécesseur, notre habile compatriote 
et enfant de Goucy aurait à son tour, encouru le 
reproche d'avoir pris sa bonne part dans le risque 
de i^récipiter vers la décadence notre belle et classique 
école de gravure française. 

C'est là une grosse affaire et une sérieuse question 
de procédé et surtout de principe dans un art spécial. 
D'abord et en principe, tout procédé qui aide à vain- 
cre une difficullé, ou à remplir un besoin, ou à écono- 
miser un temps précieux, est utile, admissible et peut 
être. tenu pour un moyen et un élément de perfection. 
Comme application ensuite à la gravure, le pointillé 
se prête à remplacer convenablement, — technologi- 
quement parlant, — la taille et l'entrecroisement de 
ces tailles pour l'obtention de certains modelés et con*» 
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tours vaporeux, pour la production d'effets moelleui 
et plein de légèreté. Un des deux biographes con- 
damnant radicalement le pointillé inventé peut-être, 
tout au moins habituellement pratiqué par le graveur 
Boulanger pendant la première moitié du XVII<» siècle, 
retrouvé ou tout au moins remis en usage, soixante 
ans plus tard par Duilos père, qui aurait ainsi inau- 
guré la décadence de son art ; d'un autre côté, Ma- 
riette affirmant que ce procédé de la pointe sèche, 
emprunté par Duflos à ses prédécesseurs Boulanger et 
Morin, et remis par lui à la mode, avait produit, entre 
les doigts de celui-ci et sous son outil, des effets remar- 
quables d'originalité et charmants de douceur, de 1^ 
reté, comme défini, de propreté elde perfection, il est 
bon d'étudier sérieusement et de près ce procédé dans 
les gravures de Claude Duflos ^^ Nous pourrons alors 
nous prononcer en toute connaissance de cause, 
en nous disant, avant tout, que ce procédé, — 
comme tous les procédés en général et quelconques, 
— s'il était employé partout et exclusivement sur une 
estampe et sur tous ses détails, constituerait un excès, 
parce qu'il constituerait une manière, mais que se 
manifestant sobrement à propos et à sa place, c'est- 
à-dire seulement dans le modelé des chairs humaines, 
il représente une habileté, un côté de talent personnel, 
par conséquent un élément de convenance et surtout 
de réussite dont les successeurs de Duflos I«^ ont bien 
fait de s'emparer à la suite de son fils Duflos II qui 
conserva cette tradition paternelle, la mit utilement à 
profit, je le montrerai plus tard, et la fit passer dans 
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la pratique on elle est restée en defenant un moyen 
habitael classique et professionnel. Ce qui ne veut pas 
dire, je le répèle, qu'il faudrait applaudir à tout autre 
graveur du lemps qui aurait fait un usage exclusif d'un 
procédé bon dans certains détails d'un portrait et non 
pas dans tout son ensemble. 

Pour ma démonstration à Taide de ToBuvre de Du- 
flos, j'y prends tout d'abord la gravure la Descente de 
Croix d'après Lebrun dont j'ai parlé plus haut en en 
signalant la beauté exceptionnelle et les grands effets 
d'opposition dans les ombres et les lumières. Ici je ne 
pai le que du travail du graveur et non du tableau du 
peintre, chacun ayant son génie à part, ne procédant pas 
à l'aide des mêmes moyens, et arrivant au même but 
par des voies fort différentes. Avant tout, on retrouve 
dans cette superbe estampe, et s'avoisinant immédiate* 
ment, les deux procédés classiques de gravure qui sau- 
tent aux yeux des moins connaisseurs, c'est-à-dire le 
pointillé, mais surtout et avant tout, les tailles, contre- 
tailles du burin qui avec leurs entrecroisements les plus 
nombreux, les plus variés et les plus souples, dans les 
ciels, lointains et terrains du premier plan, dans les 
linges, vêtements et détails des personnages, enfin 
dans les accessoires meublants, tels que bois de la 
croix, échelles, outils, vases divers, etc. Jamais le 
pointillé ne s'y est exercé, et ces objets si nombreux 
constituen t à peu près les neuf dixièmes de celte gravure 
de grande dimension. Les oppositions fréquentes, de- 
puis les opacités de tons, vigueurs, dégradations d'om- 
bres > jusqu'aux pénombres les plus transparentes 
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et s'amortissant en éclats fulgurants de lumière^ sont 
obtenues par le jeu des tailles, c'est-à-dire du burin, 
les plus savantes et compliquées. 

On est donc presque autorisé à se demander sur quels 
points de Testampe va s'exercer le procédé du pointUU 
si compromettant, suivant certains, pour l'avenir 
de l'école française. Tout simplement sur les chairs 
des figures, sur les mains et bras des personnages ea 
action, et sur les jambes et pieds du divin cadavre; 
et c'est merveille comme ces nudités et leurs muscles, 
modelés par de simples points plus ou moins forts et 
. serrés, tournent doucement chez les femmes, s'indiquent 
en vigueur, se gonflent et s'éclairent vigoureusement 
chez les hommes. C'est doux^ transparent et suave 
quand il le faut, violent et énergique quand il le fauL 
Si la gravure entière était traitée au pointillé^ même 
sa plus forte partie, l'ensemble s'empreindrait de mol- 
lesse et de fadeur ; mais la pointe a su rester sobre. 
Elle ne s'applique qu'à propos et pour rendre la mor- 
bidesse des chairs. Le procédé, la ressource propre à 
l'artiste, ne sera certes point là une occasion de crier 
à la décadence, mais, au contraire, une occasion de 
variété dans un art donné et par Tapplication d'un 
moyen de plus dans les essais de restitution d'effets 
très variés de couleur et de pinceau. 

Si, d'un autre côlé, je consulte le befïu frontispice 
du folio que Claude Duflos I«^a gravé d'après le des- 
sin de Desmarêts pour Tédition de 1722 du Grand 
Dictionnaire historique de Moreri, pièce non citée par 
Mariette, j'y trouve la preuve que cet habile artiste 
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n'employait pas exclusivement que le pointillé pour 
reproduire les chairs et nudilés. On ne trouverait pas 
une attaque de pointe dans les figures des personna- 
ges : le Génie qui plane et défie le Temps, le Temps 
qui indique du doigt le temple de mémoire, la Muse de 
rbistoire dont les traits, la poitrine sont très finement 
détaillés par un jeu de tailles aussi souple que savant. 

Le pointillé^ emprunté par Duflos à son prédéces- 
seur Boulanger, ne domine donc pas assez dans Ten- 
semble de son œuvre, pour avoir motivé et surtout 
mérité l'accusation d'avoir introduit la décadence dans 
l'avenir de la gravure française, où il a continué une 
des bonnes traditions d'un des premiers parmi les 
bons graveurs du XV1I« siècle. 

Duflos va même se montrer éclectique dans l'emploi 
des moyens connus pour obtenir une estampe, et on 
va le voir les employant à la fois Tun auprès de l'autre 
et l'un sur l'autre dans la même planche. 

Je choisis encore, pour compléter ma démonstration 
la charmante gravure de la Suzanne au bain^ dont 
j'ai déjà parlé et qui est plus connue et répandue que 
d'autres gravures de Duflos le père. Seules. encore les 
nudités sont Iraitées par une série souple et moelleuse 
de points, pendant que les tailles du burin, dans toute 
leur sévérité classique, se sont emparées du reste du 
tableau, en obtenant l'effet de contraste cherché avec 
raison par l'artiste ; mais, comme contre-partie et, 
pour ainsi dire, comme protestation contre toute 
intention de parti pris, Duflos, dans son estampe, 
in-folio majeur, de Jupiter et Sémélë d'après le pein- 
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tre de Troy (1645-1730), nous donne une superbe 
étude de femme nue, inondée, éclatant des lumières de 
la foudre au sein des opacités ténébreuses de la tem- 
pête et d'un ciel terrible. Les chairs de cette a'^démie 
sont traitées à la fois par les deux procédés commuas 
à la gravure : le pointillé et le travail varié de tailles 
et coDtre-tailles au burin. Au milieu d'accessoires 
poussés par le burin à la vigueur extrême et aux 
sombreurs les plus opaques, le seul emploi delà 
pointe, prodigué sur la nudité du grand et superbe 
corps de la Nymphe, eut produit trop de mollesse. 
L'artiste se débarrasse et se joue du danger en mode- 
lant ses chairs d'abord ^xx pointillé qu'ensuite et dans 
les contours ombrés, il a recouvert d'un fin réseau de 
tailles savamment assouplies et se perdant dans la 
transparence des prénombres et demi-tons produits 
par des points à peine perceptibles. L'ensemble ainsi 
obtenu est à la fois vigoureux et doux sans sécheresse. 
Cette estampe est une merveille. Avant Duflos, les 
grands graveurs de la 6n du XYI1<» siècle obtenaient 
le même effet du passage du demt-ton à la pleine lu- 
mière par de très fines tailles très espacées, coupées 
et recoupées par le burin dans leur longueur. 

Poussons même plus loin encore l'étude analytique 
de certaines gravures de Claude Duflos I^. Il ne s'y 
bornera pas à marier, dans les ombres de ses chairs 
le burin à la pointe, où ces deux moyens de graveur 
seront précédés par un travail de glyptyque, de mezzo- 
teinte qui consiste à écraser doucement, soit à la 
roulette, soit par une attaque rapide à l'eau forte, la 
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cette dépression à peine perceptible à l'œil, d abord 
la série irrégulière de points plus ou moins gros et 
plus ou moins serrés, ensuite les vigueurs à obtenir 
par le jeu de tailles fines et onduleuses. Ici ce n'est 
plus un procédé d*art ; c'est un tour demain d'artiste, 
qui a donné plus de douceur au pointillé et diminué 
le temps de ce travail aride. Tout à Tbeure Mariette 
nous disait : € Il n'a pas fallu moins de patience que 
A de veûe pour venir à bout d'un travail aussi péni- 
» ble. » 

Je pourrais multiplier les exemples, mais non ren- 
dre plus complète la démonstration que le procédé 
employé par Duflos père pour traiter les nus de ses 
personnages n'est ni excessif dans un parti pris, ni 
exclusif d'un autre bon moyen, ni surtout un symp- 
tôme de décadence, mais une ressource utile au moins 
entre ses mains et celles de son fils, ce qui se verra 
quand je m'occuperai de ce dernier. 

Pour en finir avec ce détail technique et spécial, il 
est utile de constater que sur certaines estampes de 
Duflos père, ce travail de la pointe ne se montrera 
pas fini, léché, précieux, mais assez défectueux, c'est-à- 
dire inégal, lâché, même grossier parfois. 

Il est temps de revenir maintenant aux biographes 
et critiques. Voici ce que dit du talent et de l'œuvre 
de Claude Duflos I^^ M. Anguis, dans la Biographie 
universelle de Michaux (1814) : 

« Il (Duflos) fut le rival le plus redoutable de Poilly» 
f> dont il avait la grande et belle manière de graver. 



1 II s'aidait beaucoup de la pointe (1). Sou œuvre qui 
» est très varié prouve sa facilité et son talent. Il faut 
» distinguer parmi ses portraits ceux du cardinal de 

> Retz et du Récent, le premier d'après Herhiyson, 
» le second d'après Toumières. Les chefs-d'œuvre de 
» la plupart des grands maîtres d'Italie ont tour à 
» tour exercé le burin laborieux de Duflos. Charles 

> Lebrun, Antoine Goypel, Lesueur et Mignard, 
f parmi les français furent aussi les modèles qu'il 
» suivit le plus souvent. Toutes ses estampes sont 
» gravées avec une extrême propreté (2). On en 
c trouve plusieurs dans le recueil de Grozat (3). Jésus 
» à table entre les disciples d'Emmaûs^ diaprés Paul 

> Véronèse, est des plus estimés. Duflos mourut à 
A Paris en 1747 (4), laissant un^ œuvre très consi- 
i dérable, recherchée des amateurs et aujourd'hui 

> très difficile à rassembler, n 

La nouvelle Biographie générale s'exprime en ces 
termes au sein desquels il n'y a rien à signaler de 
bien nouveau et de bien instructif : « II (Claude 

> Duflos I«') adopta la manière grande et belle de 
» François Poilly, dont il se montra Theureux rival. 

> Son œuvre, varié et nombreux, est encore aujour- 

> d'hui recherché des amateurs. On a de lui les 



(1) Imité de Biarielte avec exagération dans le mot beaucoup. 

(2) Expression bizarre encore empruntée à Mariette. 

(8) Le marquis Joseph de Grozat, amateur très distingué 
(1696-1740), fit graver à ses frais un grand nombre de tableaux 
des cabinets ou coUections du roi Louis XV et du duc d'Orléans. 

(4) Je ne relève pas une fois de plus cette erreur. 
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t Pèlerins d'Emmaûs, d'après Paul Véronèse : Sainte 

» Cécile^ d'après Mignard; la Femme adultère^ 

> d'après Nicolas Coloinbel ; V Amour piqué par une 

> abeille^ d'après Antoine Coypel ; divers autres 

> sujets d'après le Dominiquin, la Rosalba, Lesueur, 
» Berlin, le portrait du cardinal de Retz, d'après Her- 
» luyson, et celui de Gaston, (lisez Philippe) d'Or- 
1 léans, régent de France, d'après Tournières. » 

La Biographie universelle et Dictionnaire his- 
torique (1) est enœre plus profondément marqué au 
coin de la banalité. Ce n'est qu'un écho de tout le 
inonde. Voici ce qu'elle dit dans ces phrases insigni- 
fiantes : c Duflos adopta la manière belle et grande 
» de Franc. Poilly, dont il se montra l'heureux rival. 
» Son œuvre varié et nombreux est encore anjour- 
» d'hui fort recherché des amateurs et difficile à com- 
» plèter. On y distingue parmi les portraits celui du 
» cardinal de Retz, d'après Herluyson; celui du 
» Régent, d'après Tournières, et, parmi les estampes, 
» Jésus à table entre les disciples d'Emmaiis, » 

C'est tout. Encore eût-il été bon de dire que, dans 
ceUe famille artistique des Poilly, originaires d'Abbe- 
ville, qui compta quatre graveurs, deux oncles et 
deux neveux, on trouve deux François, le premier 
qui, né en 1622 et mort en 1693, n'a guère pu ren- 
contrer, connaître et guider Claude Duflos trop jeune 



(1) C'est ce recueil qui accuse le procédé du pointillé, emprunté 
par Duflos à Boulanger, d'avoir précipité dans la décadence 
l'école française de gravure. 
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encore et qui ne pouvait point encore être son < heu- 
reux rival, » et François Poiily, deuxième du nom, 
qui mourut en 1723, était à peu près du mêoie âge 
que le fils du maître chirurgien de Coucy, avait été 
membre de l'académie de peinture après avoir gravé 
à Rome et d'après le Dominiquin, la célèbre estampe 
de la Sainte Cécile donnant son bien aux pauvres, 
et qui, par conséquent, exerça son art à côté de son 
digne rival Dullos le père, à qui il demanda plusieurs 
planches. 

La Biographie portative universelle (1844) ne 
donne absolument que les fausses dates de mort et de 
naissance, 1678-1747. C'est trop et c'est trop peu. 

Il nous faut maintenant tenter un essai de dénom- 
brement de l'œuvre de Claude Duflos h^. Le cata- 
logue dressé par Mariette vers la fin de la première 
moitié du XVIII* siècle m'a singulièrement aidé dans 
mon entreprise. Cependant, qu'elles qu'aient été. 
quant aux estampes de ce maître, les richesses de la 
collection de Mariette, ce grand amateur de gravures, 
qui avait vécu auprès de Duflos et lui a survécu, car 
il est mort quinze ans après lui, c'est-à-dire en 1742, 
n'avait pas complété encore tout Tœuvre de Du- 
flos ^^. J'aurai à faire un certain nombre de restitu- 
tions à ses nomenclatures, si amples et considérables 
qu'elles paraissent de prime abord. L'étude et l'ana- 
lyse des catalogues de ventes d'estampes depuis trente 
ans, les acquisitions qui ont enrichi ma collection 
iconographique sur le département de l'Aisne, m'ai- 
deront dans ces restitutions à tenter sur un certain 
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nombre de pièces soit capitales comme art et talent, 
soit médiocres, soit même fort inférieures, comme le 
sont un certain nombre de spécimens d'imagerie reli- 
gieuse et qui devaient se vendre à bas prix dans la 
boutique des Duflos, disons dans toutes les boutiques 
dfôî graveurs de la rue Saint-Jacques, à Paris. 

Pour arriver à être plus complet encore, il serait 
nécessaire de questionner et d'étudier tous les cata- 
logues des ventes d'estampes depuis cent cinquante 
ans, ce qui n'est point aisé. 

Il faut m'arrêler devant l'impossibilité, espérer que 
le hasard des ventes modernes me viendra encore en 
aide, et me contenter de l'essai que je vais tenter 
pour vulgariser le nom et faire connaître l'œuvre de 
Claude Duflos le père. 

Cet œuvre, j'essayerai d'y porter l'ordre qui ne 
r^ne pas dans le catalogue de Mariette, en le divi- 
sant par chapitres, chacun contenant un genre 
spécial : portraits, œuvres des maîtres, estampes reli- 
gieuses et de piété, sujets divers, enfin tabatières ou 
petites pièces galantes, car, on le voit, l'ensemble 
des gravures de ce fécond artiste est aussi varié que 
nombreux, ainsi que les biographes viennent de nous 
l'apprendre. 

III ' 

PORTRAITS 

Le catalogue des nombreux portraits gravés par 
Claude Duflos I^^ doit nécessairement commencer par 
les nomenclatures fournies par Mariette. Je les repro- 
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duirai dans tout leur contenu et sans modification 
aucune. Elles se compléteront par un essai de resti- 
tution d'après mes collections, celle de la Bibliothèque 
nationale et, quand il sera possible, par les cata- 
logues de ventes d'estampes. J'enfermerai toujours 
entre parenthèses les quelques observations que 
j'aurai à faire et les notes que j'aurai prises. 

Indications de Mariette. 

1. Jean-Jacques Gaudart, seigneur de Petit-Marest, 
conseiller en la Grande Chambre du parlement de 
Paris. D'après Nicolas de Largillière. 

In-folio majeur. Un peu froid. (G. Ed. Fleury). 

2. Martin Grandin, doyen de la Faculté de Paris, 
docteur de la maison de Sorbonne et professeur en 
théologie. Gravé en 1710, d'après N. de Largillière. 

Petit in-folio. Dans un médaillon avec ce distique 
latin : 

Quam fugisti olim sequitur te fama sepultum 
iEre dici tua frons prselo tua sculpta manebunt. 

Un peu sec d'effet, sévère et poussé au noir. A peine 
quelques traces de pointillé. (C. Ed. FI.). 

3. Charles-Narcisse Le Teluer, archevêque duc 
de Rheims, premier pair de France, commandeur de 
l'Ordre du Saint-Esprit. Gravé en 1705 d'après 
Pierre Mignard. In-folio. 

4. François de Harlay de Champvallon, arche- 
vêque de Paris, commandeur de l'Ordre du Saint- 
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Esprit. D'après P. Mignard. Gravé pour Louis Le- 
gODdre, chanoine de Paris. In-4^ Très fine gravure. 
La tête est pleine d'expression. (G. Ed. FI.). 

5. Denis-François Boulhillier de Ghavigxy, évêque 
de Troyes. D'après Hyacinthe Rigaud. In-folio majeur. 

Je fais remarquer uno fois pour toutes que Mariette 
se sert des anciennes dénominations de mesures pour 
déterminer les hauteur et largeur des estampes qu'il 
catalogue. 17, 18 pouces en hauteur représentent 
notre in-folio majeur ; 14, 15 et 16, l'in-folio mo- 
derne ; 9, 10, H, 12 et 13, les différentes sortes d'in- 
quarto ; de 5 à 8, noire in-octavo ; 3 et 4, notre in- 
douze. Je remplacerai toujours, et pour plus de 
facilité par nos dénominations de formats, celles de 
Mariette qui, d'ailleurs, ne fournit d'indications en ce 
sens que pour les portraits. 

6. Pierre de la Broue, évêque de Mirepoix, l'un 
des quatre évesques appelant. D'après H. Rigaud. 
In-8<>. Portrait de la plus grande finesse. 

7. Marc-Réné de Voyer de Paulmy, marquis 
d'Argenson, conseiller d'Etat et lieutenant-général de 
police de la ville de Paris. Gravé en 1711, d'après 
H. Rigaud et pour l'abbé Van der Meulen, a servy en 
thèse. Une autre épreuve de la même planche où il y 
a plusieurs changements de faits en 1718, dans le 
temps que le marquis d'Argeuson fut fait garde des 
sceaux de France et surintendant des finances. On 
l'a fait le visage plus riant, la perruque plus courte. 
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d' ^ (I ^nie des sceaux. On â une autre 

u :criie portrait d'après le même tableau. 

< , i :ae copie de celuy de Duflos faite à 

1 ^^ a*- Wolf. 

I ; ri. y J'ai une épreuve du premier état, 

« ^ i jgure du peu aimable d'Argenson Cadet, 

} ^j*4ii avec celle uiine reufrognée qu'on modifia 

^^oad état de cette estampe. Mon portrait est 

,.^ Je 1711, mais de 1718. C'est une très belle 

,.a?- peut-être un peu terne, parce qu'elle est 

surgée de tailles dans les demi-teintes et sur- 

^ («s clairs non assez indiqués. In-folio majeur. 

^ jblliieu Priors, envoyé de la Cour d'Angleterre 
^ F^nce. D'après H. Rigaud. Ce portrait est sans 
^, mais porte le chiffre du personnage. 

.poëie et diplomate. In-12). 

9. Michel Bégon, intendant de la généralité de La 
locbelle et de la marine du Ponant à Rocbefort. 
Gravé eu 1707. D'après H. Rigaud, le portrait peint 
en 1609. (Peti tin-folio. Bonne manière des Edelycnk.) 

10. Jean-Paul Bigno.n, abbé de Saint-Quentin-en- 
llsle, conseiller d'Etat ordinaire, président des Aca- 
démies des sciences et des belles-lettres. Gravé en 
1713, d'après Joseph Vivien. 

11. Jean Bérain, peintre d'ornements et dessina- 
teur du cabinet du Roy pour ballets, festes et spec- 
tacles. D'après J. Vivien. In-folio. 

12. Jean viu, souverain-pontife^ de la famille de 
Gondy, mort en 882. 



C'est le premier des nombreux portraits de la fa* 
mille de Gondy, gravés presque tous par Duflos pour 
le livre de riiistoire généalogique, par Corbinelli, de 
cette maison si célèbre aux XV^ et XVII^' siècles dans 
nos annales françaises. La plupart de ces estampes 
sont marquées au coin d'un talent très fécond en 
ressources diverses. (In-i^.) 

13. Antoyne de Gondy, deuxiesme du nom, pre- 
mier maistre d'hôtel de Henry second, roy de France, 
diaprés le Titien. (G. Ed. FI. Gravure dans le style 
des maîtres des premières années du XVII® siècle. 
In-40.) Sans nom de graveur, mais qu'il faut attribuer 
à Duflos sur la foi de Mariette. 

44. Marie-Catherine de Pierre- Vive, épouse d'An- 
toyne de Gondy, d'après le Titien. (C. Ed. FI.). Môme 
recherche d'un style archaïque. In-i"*. 

15. Albert de Gondy, duc de Retz, pair, maréchal 
et général des galères de France, mort en 1602. In-4®. 
(Coll. Ed. FI.). 

16. Claude-Catherine de Clermont, épouse du pré- 
cédent. 

17. Charles de GoNDY, fils d'Albert, marquis de 
Belle-Isle, général des galères de France, mort en 
1596. (Col. Ed. FI.). 

18. Antoinette d'ORLÉANS-LoxGUEViLLE, épouse dû 
précédent. In-4°. 

19. Henry de Goxdy, duc de Retz, prieur de France, 
chevalier des ordres du Roy, capitaine de cent 
hommes d'armes. In-4*. 
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20. Jeanne de Scépeaux, éponse du précédent» 
morle en 1620, d'après Pezey. (G. Ed. Fl.). 

21. Philippe-Emmanuel de Gondt, comte de 
Joigny, marquis de Belle-Isle, pair de France, géné- 
ralissime des niers du levant, général des galères, 
mort en 1G62. D'après Pezey. In-4«. (Col. Ed. FL). 

22. Françoise-Marguerite de Silly, épouse du pré- 
cédent, morte en 4626, D après Pezey. ln-4'. 

23. Pierre de Goxdy, duc de Retz, pair de France, 
chevalier des ordres du Roy et général des galères de 
France. D'après Puzey. In-4®. (Col. Ed. FI.). 

24. Paule de Gondt, fille de Pierre, duchesse de 
Relz, femme de François-Emmanuel de Créquy, duc 
de Lesdiguières, d'après A. Pezey. (C. Ed. FI. C'est 
un des plus ravissants portraits que Ton puisse 
admirer tant pour la beauté piquante du personnage, 
pour loriginalité de son costume, que pour le talent 
déployé par le graveur dans le rendu des chairs au 
pointillé^ dans le sombre éclat du velours et de la 
finesse des fourrures du manteau. C'est un des chefs- 
d œuvre du maître. 

25. François-Emmanuel de Créqut^ duc de Lesdi* 
guièœs, (mari de Paule de Goudy,) pair de France, 
gouverneur et lieutenant-géuéral pour le Roy en 
Dauphiué. D'apte Pierre Mignart. (Ce portrait, très 
remarquable, est dédié par Duflos à la duchesse Paule 
de Lesdiguières). 
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26. Pierre de Gondy, frère d'Albert, cardinal de 
Betz^ d'abord évèque de Langres et ensuite de Paris, 
commandeur de Tordre du Saint-Esprit, mort en 
1616. Gravé d'après Pezey. (Col. Ed. Fi.). 

27. Henry de Gondt, cardinal de Retz, d'abord 
ÔTêque de Paris, mort en 1664. 

28. Jean-François-Paul de Goxdy, fils de Philippe- 
Emmanuel de Gondy, cardinal de Retz, premier ar- 
chevêque de Paris, commandeur de l'ordre du 
Saint-Esprit. D'après Antoine Pezey. In-4o. 

(Col. Ed. FI.) C'est lui qui fut si connu pendant la 
Fronde par le nom resté immortel du Coadjuteur. U 
était alors, en effet, coadjuteur de son oncle Henry. 
On a de lui des Mémoires célèbres comme leur au- 
teur. U mourut seulement en 1679 et fort oublié dans 
sa retraite. Tous les biographes, nous l'avons montré 
en notre chapitre 2, citent l'un après l'autre, par 
conséquent comme l'une des pièces capitales de Du- 
flos h^^ le portrait du plus renommé des trois cardi- 
naux de Retz, c'est-à-dire du remuant Coadjuteur de 
la minorité de Louis XIV. Certes, ce n'est pas là une 
œuvre sans mérite ; mais elle est loin d'égaler en 
valeur et comme puissance d'effets et de talent, le 
ravissant portrait de la belle et fière Paule de Gondy, 
duchesse de Lesdiguières. 

29. Laurent Fieschy, archevêque d'Avignon et 

nonce extraordinaire de sa Sainteté auprès du Roy de 

France. D'après le tableau de frère André Domini- 

quin. In-f® majeur. 

19 
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30. Le frère François de VélÈxXE , docteur en 
théologie, deffiniteur général de Tordre de Saint- 
François. D'après ArnouU, In-folio majeur. 

31. Louis Tronson, prêtre, supérieur du Séminaire 
de Saint -Sulpice, d'après M. Guerry. Petit in-folio. 

32. Autre du même, d'après Guerry. In-4<^. 

33. Denys TmERRY, juge-consul, imprimeur et 
libraire à Paris. Gravé en 1711, d'après le tableau 
peint en 1690 par Ferdinand. Portrait jusqu'aux 
genoux et assis. In-folio. 

34. N... Raguin, femme de Denys Thierry, d'après 
P. Dupuis de Lage. In-folio. 

35. Nicolas Lyox, maire perpétuel de la ville de 
Troyes et procureur du Roy au présidial de cette ville. 
Gravé en 1705, d'après Louis Herluyson. (Sans dési- 
gnation de mesures). 

(Il est à remarquer que le portrait du cardinal de 
Retz, gravé par Duflos, d'après le même peintre Her- 
luyson, s'il faut en croire la nouvelle Biographie gé- 
nérale et la Biographie universelle et Dictionnaire 
historique^ (v. plus haut, page 281), n'est pas cata- 
logué dans la nomenclature de Mariette). 

36. Averard Salviati, envoyé extraordinaire do 
grand duc de Toscane à la Cour de France. D'après 
de Trov. Gravé en 1709. 

(In-4o. Traité dans le genre de Montcornet. Un p&a 

sec). 
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37. Âvérârd Salyiati, autre portrait du même, 
d'après un autre tableau. 

(Iq-4<'. Cette gravure se trouve dans le fonds Saint- 
Esprit, sans autres indications que la signature de 
Claude Duflos et de Tannée 1707, sans nom de 
peintre. Autre cuirasse que sur le portrait précédent. 
Beau, brillant et distingué comme le premier. Effets 
d'oppositions savantes d'ombres et de lumières dans 
l'armure). 

38. François-Honoré-Antoine de Beauvilliers de 
Saint-Aignan, évèque et comte de Beauvais, pair de 
France. P'après Gilles Fontaine Grand in-4«. 

(Admirable pièce pleine d'effets. Burin savant. Les 
Têtements, la figure, les mains sont traités avec 
beaucoup de science et de vérité). 

39. Le père Séraphin, de Paris, capucin, prédica- 
teur ordinaire du Roy. D'après Petit. (Pas d'indica- 
tion de mesures). 

40. Honoré de Quiqueran de Beaujeu, évesque de 
Castres. Gravé d'après Baux, en 1716. In-folio. A la 
seconde épreuve, il y a deux tailles sur tout le ca- 
mail, etc. 

41. Autre portrait du même. In-12. 

42. Achille de Harlay, premier président du Par- 
lement de Paris. (Mariette donne deux notes diffé- 
rentes sur celte estampe), l»^» note : c'est Duflos qui 
a gravé les habillements du portrait du premier pré- 
sident de Harlay qui se trouve dans le Van 
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Schuppen avait gravé la teste et la planche étoit 
demeurée en cet état à sa mort. — 2® note : ce por- 
trait avait été commencé par Van Schuppen. Lors- 
qu'il mourut, Dufios le racbeva et fit entièrement la 
teste pour le livre des Hommes illustres de Végon. 

(In-4o. Médiocre pièce. Il est difficile de bien accor- 
der entre elles les deux notes de Mariette, dont Tune 
attribue la tête au burin de Van Schuppen, et dont 
la seconde veut que Duflos ait gravé la figure. En 
tout cas^ cette estampe n'est pas faite pour grossir 
beaucoup le bagage de Tun ou l'autre artiste). 

43. Marie-Louise-Gabrielle de Sayoye. reyne d'Es- 
pagne, épouse de Philippe V. (Sans aucun rensei- 
gnement). 

44. PmLippE V, roy d'Espagne. Cette planche est 
gravée à l'eau forte. Duflos n'y a gravé que la teste. 

45. Autre portrait de Phu.ipp2 V. C'est une mode 
chez Manesse. In-8^. 

46. Armand d'OssAT, cardinal et évesque de 
Bayeux, illustre pour ses négociations. In-i2. 

47. Alexandre Noël, docteur en Sorbonne, pro- 
vincial de l'ordre des frères prêcheurs pour la pro- 
vince de Paris. D'après Van Schuppen. 

(In-folio majeur. Grande et magnifique pièce pleine 
d'effet. Le prédicateur tient de la main droite et 
montre de la gauche une table sur laquelle on lit ce 
passage d'Isaïe : Spiritus domini super me ; missit 
me evangelisare. G. Ed. FI.). 
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48. Gérard Mellier, général des finances en Bre- 
tagne, maire de la ville de Nantes et chevalier des 
ordres militaires de N.-D. du Mont-Carmel et de 
Saint-Lazare. Gravé en 4725, d'après F. Ferrand. 
In-42. 

49. François de Mailly, cardinal, archevesqne de 
Rheims, premier pair de France. Gravé par G. Duflos, 
d'après Jean Chappe. C'est mal à propos que l'on y 
trouve au bas le nom de Jean Pars. Une autre 
épreuve de ce même portrait, le graveur y ayant luy- 
même fait plusieurs changements. 

50. Loujs XIV, roy de France et de Navarre, re- 
présenté à cheval, commandant ses armées. D'après 
Jean-Baptiste Martin. Pour VHistoire militaire du 
Roy. De son dernier temps (à Duflos) et mauvais. 

(Louis XIV, très jeune. Gravure officielle, très 
froide, d'un faire vulgaire. Petit in-folio. G. Ed. FI.). 

51. Louis XIV, roy de France et de Navarre. 
D'après Gobert. Dans une vignette. In-18. 

52. Philippe de France, duc d'ORLÉANS, Régent du 
royaume pendant la minorité de Louis XV*, d'après 
Jean-Baptiste Santerre. Gravé en 17iO. 

(In-folio. C'est un très remarquable portrait, beau- 
coup plus beau que celui d'après Tournières et que 
les biographes s'accordent à prôner comme une des 
plus remarquables estampes de Duflos. C. Ed. FI.). 

53. Philippe, duc d'ORLÉANS, petit-fils de France. 
Gravé en 1710, d'après Tournières. In-folio. 
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54. Philippe, duc d'ORLÉAXS, régent de France. 
Dans une vignette. In-18. 

55. Louis XV, roy de France. D'après Dupuis de 
Lage. (Sans désignation de format). 

56. Louis XV, roy de France et de Navarre, peint 
et gravé quelque temps après son élévation sur le 
Irosne. Petit d'après Colombat pour mettre dans ses 
petits almanachs. Petit in-18. 

57. Le père Louis Duval, docteur en théologie, 
deffiniteur général de l'ordre de Saint-François, cy- 
devant gardien du couvent des Gordeliers de Paris. 
D'après F. Maire. In-folio. 

58. Le père Jean-Charles Dacquet, docteur en 
théologie, ministre provincial des religieux Francis- 
cains, cy-devant gardien du couvent des Gordeliers de 
Paris. D'après Guill. RousseL 

(G. Ed. Fleury. In-folio Jiajeur. C'est une des 
meilleures pièces des nombreux portraits gravés par 
G!aude Duflos père. Sobriété d'effets dans le costume; 
vigueur des fonds, modelé admirable de la tête 
sévère, puissante et d'une grande beauté de traits. Le 
pointillé^ recouvert de hachures d'une incroyable 
finesse, ne consiste plus là en points plus ou moins 
forts et serrés, mais en petites tailles larges à la base 
et très ténues à la pointe. C'est ainsi que procédaient 
Edelyn(,k, Drevet, Lochon, Nanteuil, dans le modelé 
de leurs chairs, par exemple, dans leurs superbes 
portraits du cardinal César d'Estrées, évèque de Laon. 
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(Voir dans mes colleclions). La têle de Dacquet, lumi- 
neuse, sortant des sombreurs du capuchon rejeté sur 
les épaules, est d'une puissance qui a pu être égalée 
mais jamais dépassée. Le burin est arrivé là à toute 
sa perfection) . 

59. Léopoid-Laureut, prince héréditaire de Lor- 
RALNE, mort en 1723. D après Gobert. In-4o. 

60. François de Clermont-Toxxerre, évêque et 
duc de Langres, pair de France. Gravé en 1696. 
D'après Jean Torteb:iLte. 

(In-folio majeur. Admirable pièce. Edelynck ira 
pas ciselé de plus beau portrait). 

61. François d'AuGRE, chanoine régulier de 
l'abbaye de Saint-Jacques de Provins. Gravé en 
1698. D'après Lombart. In-folio. 

62. Armand-Jean Bouthillier de Rangé, premier 
abbé de la Trappe. In-12. 

63. Georges Cornaro, cardinal et évesque de Pa- 
doue, nonce de Sa Sainteté auprès de Pierre second, 
roy de Portugal. Gravé en 1697. (Pas d'indication de 
format). 

64. Jean-Baptiste Coignard, imprimeur du roy et 
de l'Académie française. Gravé en 1714. 

(In-folio majeur. Le nom du peintre est absent. 
L exemplaire que je possède tfa pas la date de 1714 
donnée par le catalogue de Mariette. Supeibe portrait 
à mi-corps dans un médaillon. Aucun graveur n'a 
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dépassé en science et ressources cette immense 
eslaœpe. C. Ed. Fieury). 

65. Côme Calabre, prêtre de la congr^ation de 
l'Oratoire. Gravé en 1 723. 

(Id-12. Calabre fut directeur du Séminaire de 
Soissons. Ce portrait fut probablement gravé pour 
une de ses œuvres. Bonne pièce). 

66. Michel de Ghamillart, fils du ministre d'Etat. 
(In-S"*. Dans un médaillon. Portrait daté de 1704, 

Duflos cherche à imiter les portraits gravés par Mont- 
cornet pour les fonds et l'arrangement des accessoires 
qui sont largement traités. La figure et les mains, 
très finement gravées au pointillé^ sont modelées très 
mollement, c'est chétif d'effet). 

67. La Vertu, le Temps et la Science découvrant 
le portrait de François de Salignac* de La Motte- 
FÉNELON, archevesque et duc de Gambray. D'après 
Bailleul. 

(In-i2. Pointe très fine). 

68. Un Buste dans un ovale. In-folio majeur. (Sans 
autre désignation). 

69. Pierre Bouchu, premier président du Parle- 
ment de Bourgogne. (Sans indication de format et de 
nom de peintre). 

70. Lucien Bazin, écuyer, conseiller du Roy, con- 
trôleur ordinaire des guerres. Gravé en 1715. D'après 
Prieur. In-li. 



— 297 — 

71. Joseph-François de la Croix, marquis de 
Castries, gouverneur des ville et citadelle de Mont- 
pellier, maréchal de camp et chevalier dlionneur de 
la duchesse d'Orléans. In-4<>. 

72. Portrait d'une Dame anonyme, sous les traits 
de Minerve. Cette pièce est rare. Dans un ovale in-4<>. 

73. Nicolas Boileau-Despreaux. D'après Rigaud. 
In-folio. 

74. Nicolas Duval, expert-écrivain-Juré, secrétaire 
de la chambre du Roy. Pour mettre à la teste de sou 
livre de Petit in-folio. 

75. Nicolas De Fer, géographe du Roy d'Espagne 
et de monseigneur le Dauphin. Ce portrait est une 
mauvaise chose et de son dernier temps. In^"". 

76. Jacques Jeoffroy, prêtre, abbé de Saint-Spire. 
(ln-)8. Dans un médaillon. Pointe très fine et 

savante. Fond à tailles carrées). 

77. Catherine Germain, veuve de François Rous- 
selot, commissaire des poudres et salpêtres. In-12. 

(Col. Ed. Fleury. Je possède un petit portrait, 
in-12 aussi, mais anonyme, dans un médaillon sur le 
socle duquel est inscrite cette légende latine : Ca- 
THARINA per totam vitam curavit pmiperes. Je crois 
que c'est le portrait que Mariette décrit ci-dessus. 
Charmante pièce). 

78. François de Laval, premier évesque de Tarbes. 
Dans la Nouvelle-France. Gravé en 1709. 
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(In-folio. Dans un médaillon. Un peu sec d'effet). 

79. Sébastien Leclerc, chevalier romain, dessina- 
teur et graveur ordinaire du cabinet du Roy et ancien 
professeur en mathématiques. 

(In-i**. Magnifique portrait. Etoffes chatoyantes. 
C'est la transition de la grande école classique de 
Louis XIV à celle du XYin® siècle qui commence. U 
est indiqué pour la vente : A Paris, rue Saint- 
Jacques, chez Audran, graveur du Roy, Au^ deux 
pilliers d'or. La gravure de Duflos ne souffrira rien 
du voisinage de celles d'Audran. Col. Ed. FI.). 

80. Louis de France, duc de Rourgogne, dauphin, 
et Marie- Adélaïde de Savoie, son épouse. Ces deux 
portraits sont sur la même planche, accompagnés de 
Génies. D'après le dessin de Ferdinand de la Monce. 

81. Françoise d'Aubigné, marquise de Maintenon. 
Ce portrait a été gravé par Duflos, dans le temps 
qu'il demeurait chez Pierre Giffart ; celuy-cy n'y a 
proprement gravé que les draperies. La teste est 
entièrement de Duflos et pointillée au burin. P. Gif- 
fart y amis son nom. In-folio. 

(J'ai déjà parlé de ce portrait à la page 261). 

82. Le père Ronaventure de Força, de l'ordre de 
Saint-François, confesseur de Marie-Thérèze d'Au- 
triche, reyne de France. Cette pièce porte le nom de 
Pierre Giffart, qui en a effectivement gravé une 
partie ; mais la teste, qui est le principal, a été gravée, 
sous sa conduite, par Claude Duflos qui étoit pour 
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lors chez luy en apprentissage de graveur. La teste 
est entièrement de luy et bien gravée, beaucoup mieux 
que ne l'auroit fait Giffart. Petit in-folio. 
(Même remarque et page que dessus). 

83. Anne Micheun, veuve de pilles Gorault, con- 
seiller et ancien échevin de la ville de Troyes. Gravé 
en 1698, d'après le dessin de Claude Mellan. 

(Grand in-4<>. Magnifique gravure. Tout y est : 
pointe sobre, savante et variée, d'une admirable 
finesse dans la figure et les mains, large dans les 
vêtements et les fonds. Effet, science, perfection. C'est 
superbe. Il n'y a rien de plus remarquable dans 
l'œuvre des meilleurs graveurs du xvu® siècle). 

84. Denis Blondel, ministre de la religion pré- 
tendue réformée en France et professeur en histoire à 
Amsterdam. Dans le livre des Hommes illustres de 
Perrault; mais il n'y a que la teste de Duflos. Les 
habillemens et les fonds sont d'une autre main. 

(Col. Ed. FI. Petit in-folio. Pointe très fine dans 
la tèto dont la couleur a été un peu poussée au noir. 
Bien que non daté, ce portrait doit être attribué à 
l'époque enfermée entre 1695 et 1700, puisque le 
livre de Charles Perrault, les Eloges des Hommes 
illustres du xvui® siècle parut, à Paris, en 1695-1701 
(2 vol. in-folio.) Claude Duflos l^^ lui a donné un 
certain nombre de portraits signés de lui, mais dont 
il n'a guères, suivant la remarque de Mariette, gravé 
que les têtes. Les nomenclatures de Mariette ne men- 
tionnent pas la plupart de ces portraits que la coUec- 
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tion des gravures du Duflos père à la galerie des 
estampes de la bibliothèque Nationale me mettra à 
même de restituer tout à l'heure. 

85. Les deux fils du marquis d'ARGENSON, repré- 
sentés sous la figure de deux anges qui portent les 
armes de leur maison. L'aîné est présentement inten- 
dant, et le second, conseiller d'Etat et chancelier du 
duc d'Orléans. Les deux fils de M. d'Argenson sont 
sans nom. Gravé en 1708. In-18. 

86. Robert Ballard, Juge-consul, seul imprimeur 
du Roy pour la musique et noteur de chapelle. Gravé 
en 1713. D'après Cl. Le Fèvre. In-folio. 

87. Le père Marin Mersenne, religieux minime, 
scavant mathématicien. 

(Col. Ed. FI. In-folio. Sans nom de peintre. Du 
livre de Ch. Perrault, les Eloges des hommes illutstres. 
La tète seule est de Duflos l®»* et est poussée au noir. 
Pointe très fine.) 

88. Adrien-Maurice de Noailles, duc et pair de 
France, chevalier des ordres du Roy et de la Toison- 
d'Or. Le duc de Noailles se trouve sur une planche 
du livre de VHistoire militaire de Louis XIV. 

(In-folio. Sec et médiocre de style.) 

89. Louis-François de Boufflers, maréchal de 
France, chevalier des ordres du Roy et de la Toison- 
d'Or. 

(A mi-corps dans un médaillon et in-folio majeur. 
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Appartient âu même livre que le maréchal de Noailles, 
et (lu même style.) 

90. Adrien de Valois, historiographe de France. 
D'après Mérelie. 

(In-folio. Dans le livre des Eloges des hommes 
illustres. Tête très bien gravée.) 

91. Louise-Marie Stuart, fille de Jacques second, 
Roy de la Grande-Bretagne. D'après Nicolas de Lar- 
gillière. La princesse d'Angleterre, âgée de neuf ans, 
tient un bouquet de fleurs. Portrait sans nom. In-4o. 

92. Jean-François-Paul de Bonne de Créquy, duc 
de Lesdiguiér£S, dernier de cette illustre maison. 
D'après Nicolas de Largillière. 

(Col. Ed. FI. In-4o. C'est le fils de François- 
Emmanuel de Créquy, duc de Lesdiguières et de la' 
belle Paule de Gondy (v. p. 288), ce portrait porte 
cette désignation : c Dédié à Madame la duchesse de 
» Lesdiguières, par son très humble serviteur Claude 
> Duflos. y> C'est une estampe claire de ton, très fine 
de pointe et qui fait une excellente suite^ à la collection 
des Gondy, décrite plus haut. 

Restitutions. 

93. Georges Corneille, Vénetus (vénitien), car- 
dinal, nonce apostolique auprès du roi de Portugal, 
mort en 1697. t Gravé par Duflos^ rue Saint- 
Jacques, au MÉCENAS » , in-4<> dans un cadre ovale ou 
médaillon. Pièce à effet. Dureté d'ombres. (Col. de la 
Bibliothèque Nationale), (œuvre de Duflos.) 
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94. Charles de la Porte, duc de la Meillerate. 
Petit in-folio. Belle pièce; bon style; pointe variée; 
grand effet. (Col. Bib. Nat.) 

95. TouRViLLE, amiral de France. In-folio. Dans 
VHistoire militaire de Louis XIV. (Col. Bib. Nat.) 

96. Le duc de Tallart. In-folio. Même origine. 
(Col. Bib. Nat.) 

97. Le duc de Luxembourg. In-felio. Même origine. 
(Col. Bib. Nat.) 

98. Le duc de Villars. In-folio. Même origine. 
(Col. Bib. Nat.) 

99. Le duc de Créqut. In-folio. Même origine. 
(Col. Bib. Nat.) 

100. Le maréchal d'EsTRÉES. In-folio. Même origine. 
(Col. Bib. Nat.) 

101. Catinat, maréchal de France. In-folio. Même 
origine. (Col. Bib. Nat.) 

102. Claudius , cinquième empereur romain. 
D'après Titien. In-S®, chez Chéreau. Médiocre pièce. 
(Col. Bib. Nat.) 

103. Martia Fierniua, femme de Titus, In-8o, 
chez Chéreau. Portrait sans valeur. (Col. Bib. Nat.) 

^ 104. Jean-Paul Bignon, conseiller d'Etat, académi- 
cien, abbé de Saint-Quentin-en-l'Isle. Gravé en 1709, 
d'après Hyacinthe Rigaud. In-folio. (Col. Bib. Nat.). 
Dans un médaillon, figure à gauche^ entouré d'attri- 
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buts de Qumismalique, histoire naturelle, géométrie, 
astronomie. Beau portrait. J'en ai cité un premier 
d'après le catalogue de Mariette, page 286^ plus haut, 
n-10. 

105. Le même Jean-Paul Bignon, qui parait avoir 
eu la monomanie de multiplier son effigie. Gravé 
par Duflos, d'après Edelynck, petit in-folio. Excel- 
lente pièce. Grand costume et attributs différents. 
(Col. Bib. Nat.) 

106. Les GoNDY, gravure in-4« à plusieurs médail- 
lons. Elle ne parait pas appartenir à la suite des 
portraits de la maison de Gondy. (Col. Bib. Nat.) 

107. (Col. Ed. FI.) Paule de Gondy, duchesse de 
Retz, douairière de Lesdiguières. In-folio. D'après 
Pezey. J'ai déjà catalogué (v. page 288 plus haut, 
no 24), et dans la suite des membres de la famille de 
Gondy, un ravissant portrait in-4° de Paule de Gondy 
avec une mouche au front et en manteau d'hermine. 
Dans le portrait in-folio que je catalogue ici sous le 
n** 107, la duchesse de Lesdiguières, ayant toujours 
sa mouche au front, est en pied et assise, non plus 
dans une bibliothèque comme dans l'estampe de la 
suite des Gondy, mais dans un salon magnifique dont 
la fenêtre est toute grande ouverte sur un parc. Dans 
le salon des fleurs sur tous les meubles. Paule de 
Gondy appartient sans doute aux grandes réunions 
de précieuses, car sur ses deux portraits elle tient un 
livre, ici de la main gauche, tandis que de la droite 
elle soutient un chat couché sur ses genoux. Elle a en- 



— 304 — 

core son grand manteau, mais seulement doublé 
d'hermine. Coussin sous ses genoux. Coude gauche 
appuyé sur une table richement ornée d'ornements 
de cuivre doré. Derrière la duchesse un négrillon 
développe une énorme guirlande de fleurs. Cette belle 
gravure est un peu froide de ton et ne vaut pas celle 
de la suite des Gondy qui est une merveille.) 

108. le R. P. Germain de Salnte-Thérèse, pro- 
vincial des Carmes de Paris, mort en 1717. D'après 
Guerry. In 4'\ Grand style ; sobriété d'effets. (Col. 
Ed. FI.). 

109. MoRËRi (Louis), dans un médaillon avec cinq 
vers au bas. D'après de Troy. In-folio. Belle gravure 
dans la manière d'Audran. (Col. Ed. FI.). 

110. La très éminente contemplative sœur Marie de 
Sainte-Thérësë, carmélite de Bordeaux, morte en 
1717. In-18. Jolie figure au pointillé pur. (Col. 
Ed. FI.). 

111. Sir Richard Stéele, grand écrivain anglais. 
In-B^. Tête supérieurement gravée au pointillé relevé 
par des tailles dans les contours ombrés. (Col. 
Ed. FI.). 

112. SoGRATES. Buste en camée dans médaillon. 
Figure au pointillé. In-B^. (Col. Ed. FI.). 

113. Sophie-Dorothée de Brunswick, reyne de 
Prusse. In-8^ (Col. Ed. FI.). 

114. Thomas Corneille, de FÂcadémie française. 
In-8o. (Col. Ed. FI.). 
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114. Charles l^, roy de Sicile, tiré d'après sa 
statue de marbre à Naples. In-4°, avec quelques 
traces de pointillé sur la face et les mains. (Col. 
Ed. FI.). 

115. Charles II, roy de Naples, tiré dans Téglise 
Saint-Dominique, à Naples. In-4°. (Col. Ed. FI.). 

D'après des catalogues plus ou moins récents, je 
signale : 

116. Jean de La Fontaine, de l'Académie française. 
Petit in-folio. 

117. Charles Perrault, de l'Académie française, 
d'après de Troy ; petit in-folio. 

118. Fléchier, de l'Académie française; in-folio. 
Ces trois portraits viennent probablement du livre 

de Ch. Perrault, les Eloges des hommes illmtres 
du xvii" siècle. 

119. Louis XIV, ROY DE FRANCE, sacré daus l'église 
de Notre-Dame de Reims, le 7 juin 1654. 

Le roy, de face agenouillé devant un prie Dieu, 
sous deux anges qui tiennent la couronne fleurdelysée. 
In-8o, avec cette signature Duflos, F. Très médiocre. 
(Col. Ed. FI.). 

IV 

ESTAMPES RELIGIEUSES ET IMAGERIE 

Le catalogue de Mariette, avec les deux parties de 

sa table, est aussi riche en renseignements sur les 

estampes et sujets de piété gravés par l'infatigable 

20 



— 306 - 

Duflos 1<^ qu'il Ta été sur son œuvre iconographique 
proprement dite, c'est-à-dire sur les nombreux por- 
traits éclos sous son burin. Malheureusement ses 
nomenclatures seront moins fertiles en renseigne- 
ments. Ainsi, nous n'y trouverons ni descriptions 
intéressantes, ni indications de formats ou de lieux 
de vente. La gravure in-folio majeur ou grand in- 
quarto magistral, destinée aux grands recueils ou aux 
cabinets des amateurs émérites, ne se distinguera 
plus de l'imagerie parfois poussée jusqu'à la perfec- 
tion de l'art, mais parfois aussi vulgaire de format 
et de destination, c'est-à-dire descendant le plus sou- 
vent à l'in-octavo ou à rin-12 pour entrer dans la 
librairie de piété, ou même pour attendre un public 
spécial et fort peu soucieux des chefs-d'œuvre du 
burin. 

Il n'en faut pas moins affirmer que le graveur, 
appelé et habitué à reproduire, en ladite spécialité, les 
œuvres des maîtres et parfois des plus grands peintres, 
ne tomba pas dans le commun, dans le vulgaire, et 
se crut bien souvent forcé à faire appel à toutes les 
ressources de son art et de son talent, ce qu'il sera 
plus d'une fois facile d'établir. U suffit, pour qu'on 
en soit certain, de connaître les noms des peintres 
renommés dont il eut à copier les œuvres : les Ra- 
phaël, les Véronése, les Pierre de Cortone, les 
Titiens, le Guide, l'Âlbane, etc., et en ce qui concerne 
la France, les Lebrun, les Lesueur, les Philippe de 
Champagne, etc. On voit que Claude Duflos P', savait 
choisir ses modèles et ses sujets d'estampes. Lorsqu'il 
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les prend chez les peintres d'ordre inférienr^ il ne 
tombe jamais sur rioGniment petit, sur ce qui manque 
de Valeur et de dignité, ce qui est un grand mérite 
et prouve un vrai respect de[son art. 

Nous n'avons plus qu'à suivre Mariette dans la 
revue qu'heureusement il a passée des sujets inspirés 
à Duflos par l'Ancien Testament, par les livres sacrés 
du christianisme, et par la Légende dorée, en rappe- 
lant que Mariette passe sous silence les formats pour 
la plupart du temps. 

1. La Sainte-Vierge considérant le corps mort de 
Jésus-Christ étendu sur ses genoux. D'après le tableau 
de Pierre Pérugin, qui est dans le cabinet du duc 
d'Orléans. 

2. La Sainte famille de Jésus-Christ. D'après 
Raphaël Sanzio d'Urbin. 

(C'est une des désignations si sommaires que je 
trouve dans la seconde partie de la table de Mariette 
qui, dans un autre endroit parle vaguement de Vierges 
gravées par Duflos, d'après Raphaël.) 

3. La Vierge considérant Venfant Jésus endormi. 
D'après Raphaël d'Urbin. 

4. La Vierge portant entre ses bras Venfant Jésus^ 
en demi-figure, d'après le tableau de la première ma- 
nière de Raphaël d'Urbin, qui est dans le cabinet du 
duc d'Orléans. 

5. Vierge pour M. Crozat. Petit in-folio. 
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C'est probablement la pièce qui est ainsi désignée 
par Mariette dans la seconde partie de sa table : 
€ Une autre estampe du même sujet, traité différem- 
i ment, gravée d'après un tableau de Raphaël, peiot 
» dans sa jeunesse et qui est dans le cabinet du duc 
» d'Orléans. » 

6. La Vierge tenant Venfant Jésus qui caresse le 
jeune saint Jean. D'après Raphaël d'Urbin. 

7. Saint-Michel combattant le Démon qui a pris 
la forme effroyable (Tun dragon. D'après un tableau 
de la première manière de Raphaël qui est dans le 
cabinet du roy de France. Gravé pour M. Crozat, 
in-folio. 

8. La Sainte-Famille. D'après le tableau de Raphaël 
d'Urbin qui est dans le cabinet du Roy de France. 

9. La Sainte-Vierge adorant V Enfant Jésus couché 
dans son berceau sur lequel les Anges répandent des 
fleurs. D'après Pierre Berettini de Cortone. c Cette 
« pièce n'est pas entièrement^ gravée par Du Flos. Il 
€ n'y a que les chairs qui soient de lui. » 

10. L'Enfant Jésus dans la crèche^ adoré par les 
bergers. D'après Pierre Berettini de Cortone. 

il. La Sainte- Vierge dans le del, environnée d^un 
chœur de chérubins. D'après P. de Cortone. 

12. L'Annonciation. D'après le Dominiquin. t Gravé 
» par Du Flos sous la conduite du célèbre Georges Au- 
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> drâD, d'après le tableau de DominiqijLe Zampieri, 
» connu sous le nom du Dominiquin. » 

13. VAnge gardien protégeant un jeune enfant 
à qui il montre le ciel. D'après le tableau de Domi- 
nique Zampieri, 

14. Jésus se faisant reconnaître à deux de ses dis- 
ciples dans le château d'Emmaus^ en faisant la frac- 
tion du pain. D'après le tableau de Paul Calliari de 
Vérone, qui est dans le cabinet du duc d'Orléans. 

(C'est la fameuse gravure des Disciples d^Emmaûs 
citée par tous les biographes.) 

i^. Le Christ apparaissant à la Madeleine après 
sa résurrection sous la forme d'un jardinier. D'après 
l'Albane. 

16. L'Enfant Jésus nouvellement né est adoré dans 
la crèche par les bergers. D'après Guido Reni. 

il. La Sainte-Vierge fuyant en Egypte avec saint 
Joseph. D'après Guido Reni. 

(Avec cette exclamation : < Fuiez, mon bien aimé I » 
suivi d'un quatrain. In-S^. Cette petite gravure comme 
taille ressemble aux pièces galantes que Duflos père 
grava en si grande quantité.) 

18. La Vierge en buste. D'après le tableau dé 
Guido Reni qui est dans le cabinet de la duchesse de 
Saint-Âignan à Paris. 

19. Sainte Elisabeth embrassant la Sainte-Vierge 
qui luy vient rendre visita. D'après le Carrache. 
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20. Sainte Madeleine à genoux aux pieds de la 
Croix. D'après le Carrache. 

21 . Saint François de Paule en extase. En demy 
corps. D'après le Ferri. 

22. Saint Antoyne de Padoue adorant VEnfant 
Jésus. 0'après Cyro Ferri. 

23. Sainte Françoise^ dame romaine^ jouissant de 
la gloire des saints. D'après Cyro Ferri. 

24. U Annonciation. Diaprés J. Lanfranchi. 

25. Les Mages adorant V Enfant Jésus et luy offrait 
des présents. D'après le chevalier Carlo Maratti. 

26. Le Christ mourant en recommandant la Sainte 
Vierge à saint Jean. D'après Ant. Van Dyck. Gravé 
en 1713. 

27. Jésus-Christ sur la Croix. D'après Le Brun. 

28. Saint Jean consolant la Sainte-Vierge. D'après 
Le Brun. 

29. Les trois Marie. D'après Le Brun. 

(Ces trois pièces in-folio sont disposées pour former 
un tout, le Christ en croix étant placé au centre, 
d'après une indication du catalogue de Mariette.) 

30. Le Massacre des Innocents fait par le comman- 
dément d^Hérode-le- Grand. Gravé en 1706 d'après 
le tableau de Charles Le Brun qui est présente- 
ment dans le cabinet du duc d'Orléans. 
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(J'ai dans mes collections un exemplaire in-^ ma- 
jeur en second état de cette superbe estampe. Elle est 
signée, à droite : « A Paris, chez Claude DufloSy rue 
Saint' Jacques, 1707, i et à gauche on lit cette autre 
mention sur un filet du cadre : « Gravé par Claude 
Duflos, d'après le tableau de Ch. Le Brun qui est 
dans le cabinet de M. le président du Metz. > Il en 
résulte donc que Mariette n'a catalogué que le pre- 
mier état de ce tableau avec les mentions qu'il donne 
dans son catalogue de la date de 1706 et d'un nom 
du propriétaire dans le cabinet duquel il était alors 
f présentement. » Ce tableau dans la gravure de 1707, 
porte aussi une dédicace au marquis d'Argenson, 
i par son très humble serviteur Cl. Duflos. » Cette 
gravure porte donc trois fois la signature de son au- 
teur. Très belle et grande estampe bien traitée, pleine 
d'opposition et de fougue. Toutes les chairs sont 
obtenues au pointillé. Il y a au premier plan une 
croupe admirable de cheval. Fonds un peu ternes. 
Ciels manquant de lumière et de profondeur. Coll. 
Ed. FI.) 

31. Sainte Thérèse demandant avec ardeur les 
lumières du Saint-Esprit. D'après Charles LeBrun, 

32. La Sainte-Vierge faisant signe à saint Jean- 
Baptiste de ne pas éveiller Venfant Jésus. D'après C. 
Le Brun. 

33. Jésus Christ tombant en agonie dans le jardin 
des Oliviers. D'après Charles Le Brun. 
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34. La Sainte ^Vierge enlevée au ciel en présence des 
disciples. D'après le tableau de Charles Le Brun qui 
est dans la chapelle du château de Trianon. 

35. La Madeleine à genoux au pied de la croix. 
D'après Ch. Le Brun. Gravé pour Crozat. 

(Petit in-folio. On reconnaît un travail à la rou- 
lette sous le pointillé à Taide duquel est modelé le 
corps du Christ en croix. Le travail de la taille rap- 
pelle un peu celui des graveurs allemands du xw 
siècle. En cataloguant les portraits gravés par Duflos 
père, j'ai, d'ailleurs, eu l'occasion de signaler ces 
intentions d'imiter certaines habitudes archaïques des 
vieux artistes.) 

36. Jésus descendu de la croix. D'après Charles 
Le Brun. 

37. La Sainte-Famille revenant d'Egypte. D'après 
Charles Le Brun. 

38^ Lapidation de saint Etienne. D'après le tableau 
de Charles Le Brun qui est dans l'église cathédrale de 

Paris. 

39. Le Saint-Esprit descendant sur les Apôtres en 
forme de langues de feu. D'après le tableau de Charles 
Le Brun qui est dans la chapelle du séminaire de 
Saint-Sulpice à Paris. 

iO. La Sainte-Vierge et les saintes femmes pleurant 
à la vëue du corps mort de Jésus-Christ étendu sur 
son linceul. D'après Charles Le Brun. 



— 313 — 

41. Les Disciples détachant Jésus-Christ de dessus 
la croix. D'après le tableau de Charles Le Bran qui 
est dans Téglise des religieux dominicains à Paris. 

42. Jésus-Christ tombant en agonie dans le jardin 
des Oliviers à la veûe de son calice et de sa passion. 
D'après le tableau de Charles Le Brun qui est dans 
le cabinet du Roy de France. In-folio. 

43. Le même tableau en plus petit format. 

44. La Madeleine arrosant de ses larmes les pieds 
de Jésus- Christ chez Simon le pharisien. D'après le 
tableau de Charles Le Brun qui est dans l'église des 
religieuses carmélites à Paris. 

45. Un père de famille faisant faire la prière avant 
le repas. D'après Le Brun. 

46. Les Disciples portent le corps mort de Jésus- 
Christ pour Vensevelir. D'après Eustache Le Sueur. 

47. Les Veuves chrétiennes se présentent à saint 
Pierre, en pleurant et en lui montrant les robes que 
Dorcas leur faisait, ce qui engage ce saint apôtre à lui 
rendre la vie. D'après le tableau d'Eustache Le Sueur 
qui est dans l'église de Saint-Etienne à Paris, 

48. Le corps mort de Jésus-Christ porté par les 
Disciples pour être ensevely. D'après le tableau d'Eus- 
tache Le Sueur qui est dans l'une des chapelles de 
l'église Saint-Gervais à Paris. Gravé pour M. Crozat. 
In-folio majeur. 

49. La Sainte-Vierge se purifiant dans le temple et 
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offrant à Dieu son divin fils. D'après le tableau d'Eus- 
tache Le Sueur qui est daus la chapelle du séminaire 
à Paris. (Note de Mariette dans la seconde partie de 
sa table : c Purification. Pièce ceintrée gravée par 
» Duflos pour Messieurs de Saint-Sulpice qui en ont 
» la planche. 13° 6 hauteur, 8o 3 largeur, » Ce qui 
représente notre in-folio.) 

50. Sainte Genevièvey patronne de la ville de 
PariSy s'occupant de la prière en gardant son trou- 
peau. Gravé, en 1697, d'après le tableau de Phi- 
lippe de Champagne qui est dans Téglise de Saint- 
Séverm a Paris. 

51. Saint Paul enlevé au troisième ciel. D'après 
J.-R, Champagne. 

(Jean-Baptiste Champagne, neveu, élève et conti- 
nuateur, avec moins de talent, de son oncle Philippe. 

52. Jésus-Christ enseignant ses disciples. D'après 
J.-B. Champagne. 

53. Sainte Cécile chantant les louanges de Dieu sur 
la harpe. D'après P. Mignard. 

(In-folio majeur. C'est la fameuse estampe citée sans 
cesse par les biographes, que tout le monde connaît et 
qui ne peut pas compter, pour la sécheresse, parmi les 
meilleures de l'œuvre de Duflos.) 

54. Saint Jean baptisant Jésus-Christ dans le Jour- 
dain. D'après le tableau de Pierre Mignard dans la 
chapelle des fonds baptismaux de l'élise Saint-Eusta- 
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che à Paris. Pièce ceintrée. Chez G. AudrâD. (Note de 
Mariette dans la seconde partie de son catalogue.) 

55. VEnfant Jésus dans le ciel tendant les bras 
vers la croix. D'après Simon-François Vouet. 

56. VEnfant Jésus adoré dans le ciel par des 
chérubins. D'après S. Vouet. 

57. Vange annonçant à la Sainte-Vierge le mystère 
de l'Incarnation. D'après Antoyne Coypel. 

58. Suzanne surprise au bain par les vieillards. 
D'après Ant. Coypel. 

89. Sainte Cécile jouant de Vorgue. D'après le ta- 
bleau de Michel Corneille. 

^ 60. Sainte Anne apprenant à lire à la Sainte- Vierge. 
D'après le tableau de Michel Corneille qui est dans 
l'église de Meudon près Paris. 

61. La Sainte- Vierge fuyant en Egypte. D'après 
Michel Corneille. 

62. La résurrection de Lazare. D'après Sébastien 
Bourdon. 

63. Zozyme administrant la Sainte Eucharistie à 
Sainte Marie VEgytienne. D'après le tableau de Lubin 
Beaugin qui est dans l'église cathédrale de Paris. 

64. Saint Claude^ évesque de Bezançon^ priant 
dans sa retraite. D'après le tableau de Claude Mellan. 

65. Saint Gérome exerçant la pénitence dans le 
désert. D'après Raymond de la Fage. 
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66. Les anges transportant dans le ciel saint Fran- 
çois de Sales, évesque de Genève. D'après A. Cbeva- 
lard. (Note de Mariette : « C'est Leprestrb qui a gravé 
le cracifix au pointillé. ») 

67. Jésm-Christ caressant des enfants. D'après 
Claude Halle. 

(Faute d'indication de format, dans Mariette, nous 
n'avons pu reconnaître et classer à part ce qui est du 
domaine de l'imagerie religieuse de commerce et cou- 
rante dans l'œuvre de Duflos père. Quelques vagues 
indications fournies par Mariette sur l'exiguité des 
dimensions d'un certain nombre d'estampes vont nous 
mettre plus à l'aise.) 

68. Saint Joseph et la Sainte-Vierge adorant Ven- 
fant Jésus qui vient de naître. D'après une miniature 
de Bonnet. 

69. Sainte Anne instruisant la Sainte- Vierge. D'après 
une miniature peinte par Bonnet. 

70.-71.-72.-73. Saint Jean consolant la Sainte- 
Vierge. — Sainte Madeleine et les deux saintes fem- 
mes affligées de la mort de Jésus-Christ. — Sainte 
Madeleine, pénitente, d'après le Carrache. — Saint 
Pierre pleurant ses péchés. Ces quatre pièces gravées 
par Duflos, sous la conduite de Picard-le-Romain, 
d'après des miniatures peintes par Bonnet. 

74. Saint François de Sales, évesque et prince de 
Genève. À demi-figure. D'après Bonnet. 
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75.-76.-77. Saint Augustin se rendant à la grâce 
divine en se convertissant. — Saint LouySj roy de 
France en prières. — Saint Benoit^ abbé, contem* 
plant le ciel. Gravé d'après des miniatures peintes par 
Bonnet. (Petites pièces très médiocres). 

IS.-ld.'SO.'Sl.'Si. Jésus portant sa croix. Jésus 
préchant sur la montagne. — Jésus manifestant sa 
divinité. — Jésus soutenant Marie. — Les anges 
adorant VAgneau. Ces cinq sujets gravés d'après 
Limpol, pour mettre à la tête des livres de Vlmitation 
deJ.'C. (Note de Mariette). 

83.-84.-85. Uarmée de Pharaon submergée dans 
la Mer Rouge. — Nada et Abin, fUs d^Aaron con- 
sûmes dans le sanctuaire par le feu du ciel. Le même 
sujet servant de fond à une lettre initiale pour le 
commencement d'un livre. Ces trois vignettes gravées 
sur le dessin de Gotelle. 

86. Saint Roch, patron de ceux qui souffrent de 
la peste et demandent à Dieu d'être guéry. D'après 
Etienne Villequin. 

87. Le jeune saint Maxime refusant de sacrifier 
aux idoles et préférant le martyre. D'après Antoyne 
Dieu. 

88.-89.-90.-91. Saint Ignace de Loyola recevant 
VEnfant Jésus que la Sainte- Vierge luy remet entre 
les mains. — Le mesme saint à qui Jésus-Christ ap- 
parait chargé de sa croix. — La mort de Saint 
François Xavier dans les Indes. — Sainte Madeleine 
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faisant pénitence dam le désert et couchée sur une 
natte. (Note de Mariette dans la seconde partie de sa 
table : o Quatre petites pièces de formes octogones 
d'après A. Dieu, des derniers ouvrages de Duflos, 
assez mauvaises.) 

92.-93. La Sainte Vierge et Saint Joseph adorant 
dans le ciel l'enfant Jéstis. — UEnfarU Jésus dans le 
berceau. In-S®. (Sans nom de peintre.) 

94.-95. Jésus-Christ sur la croix au pied de la- 
quelle est la Sainte- Vierge, Saint Jean et Sainte Ma- 
deleine. Autre petit Crucifix seul, gravé avec la der- 
nière délicatesse, d'après Gh. Le Brun. (Note de Ma- 
riette.) 

96.-97. Deux petits Crucifix sur un fond blanc, 
D'après Charles Le Brun. 

98. Autre Crucifix ou la Madeleine est au pied. 
D'après Cotelle. 

99. Crucifix seul à fond blanc veu de face. Chez 
M. Langlois. Gravure de moyen burin. (Médiocre?) 

100. Petit Crucifix à fond blanc. Gbez 6. Audran. 
Très propre. (D'excdlente exécution ?) In-18. 

101.-102.-103. Trois Crucifix a fond blanc, de 
moyen burin chez Barin, chez Picart-le-Romain et 
chez de Poilly. t Gelui du prestre, c'est une copie de 

> celui de Duflos chez Picart-le-Romain et de même 

> grandeur ; ce prestre en a fait encore un autre plus 
» petit. > 
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Dans une partie de sa table, Mariette mentionne 
encore d'autres estampes religieuses et du même 
genre en ces termes : 

404.-105.-106. Trois Crucifix différents sur des 
fonds blancs gravés par Duflos en différentes années 
d'après Ch. Le Brun. 

< Un autre crucifix du mesme dessein, gravé dans 

> la manière de Duflos par un saint prestre nommé 
» Ântoyne Cheval lard. Il le fit sans avoir appris à 
» graver, uniquement conduit par un saint désir 
» d'exprimer aux yeux l'image de Jésus-Christ cruci- 

> fié qu'il avait profondément imprimée dans le 
» cœur. » (Note de Mariette). J'ai cru devoir conserver 
cette note qui nous montre un graveur néophyte s'ins- 
pirant de Claude Duflos 1«' et reproduisant d'instinct 
les pièces de l'œuvre de ce maître. (V. la note de Ma- 
riette sur un des trois crucifix décrits sous les n<>» 101. 
102.-103 ci-dessus.) 

107.-108.-109. Trois autres Crucifix plus petits, 
dont un est sur fond noir, et les deux autres sur 
fonds blancs d'après les mêmes dessins que les 
quatre de la page précédente. (Note de Mariette). Voir 
plus haut les n^» 103, 104, 105, 106.; 

llO.-lll. Des chrétiens recevant la sainte Eu- 
charistie. — Un prestre administrant le viatique 
à un malade. Ces deux pièces gravées d'après 
les desseins de Bernard Picart. (Note de Ma- 
riette.) 
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Restitutions. 

112. ColK Ed. Fleury. Descente de croix. Estampe 
sans titre. In-folio. D'après Lebrun, avec dédicace à 
l'abbé Bignon, conseiller d'Etat, membre de l'Aca- 
démie française, abbé de Saint-Quentin-en-l'Isle. J'ai 
déjà eu l'occasion de parler de cette estampe qu'on 
peut tenir pour un des chefs-d'œuvre de Claude 
Duflos l«^ Il est diflBicile de comprendre comment elle 
a été passée sous silence par Mariette^ 

113. Sainte Cécile. D'après Mignard. Dans un en- 
cadrement hexagone in-8®. Gravure pour le commerce, 
cependant d'une pointe très fine. (Coll. Bib. nat.) 

m. La Sainte Vierge et Sainte Elisabeth. In-f" avec 
ces mentions : € Duflos se. Mariette exe. Se vend 
chez Basan, » (Coll. Bib. nat.) 

115. La circoncision. Image in-8^, hachée et vul- 
gaire. (Coll. Bib. nat.) 

Une Annonciation, sans nom de peintre, avec ce 
texte au bas : videntibm illis elevatus est, et nubes 
suscepit eumdeoculis eorum. (Act. 1.) Très remarqua- 
ble petite gravure, avec cette indication. D. ecc. c. 
p. r. C'est rinitiale de Duflos. 

Je n'insisterai pas d'abord sur le côté mercantile 
et peu artistique de ces dernières estampes. ' Cette 
courte et dernière observation pose très nettement en 
présence le graveur et l'éditeur, chacun ayant ses 
tendances savantes et ses néceesités de vente : la muse 
inspiratrice et le génie du commerce, divinités qui 
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n'ont jamais fait bon ménage dans un mariage de 
raison. 



Sujets Divers. 

Nous allons encore retrouver^ dans ce chapitre, 
Claude Duflos 1«% livré à des influences très diverses. 
Il s'inspire tour à tour des grands peintres classiques 
de ritalie, et des maîtres de la décadence française 
pendant les premières années de laquelle il a vécu. Il 
passe du Gorrège, de TÂlbane, du Garrstthe, aux 
Coypel, à Nattier, à Boucher, etc. Il est le reflet sin- 
cère et exact des influences sérieuses qui ont dirigé 
sa jeunesse, et des inspirations des maîtres de second 
ordre auprès desquels il a vécu pendant la seconde et 
dernière époque de sa vie. L'étude des modifications 
qu'il a subies n'est pas sans intérêt, et les tables de 
Mariette vont encore ici nous servir de guide utile 
pour le classement méthodique de l'œuvre immense 
de ce laborieux et fécond artiste. 

1. Vénus couchée près de V Amour qui verse dans 
un coffre Vor dont son carquois est remply. D'après 
TAlbane. In-folio. 

2. V Amour des richesses. D'après l'Albane. On a 
vu une planche à la page précédente. (Note de Ma- 
riette.) 

3. Jupiter transformé en nuée, amoureux d^Io. 
D'après le Corrège. 

21 
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4. Une Nymphe surprise dans le bain par un Satyre. 
D'après Annibâl Garrâcbe. 

5. V Amour ^ piqué par une abeille^ se plaignant à 
sa mère de la douleur qu'il ressent. D'après Antoyne 
Coypel. iQ-f^. 

6. Les amours de Flore et de Zéphyr e. D'après 
Antoyne Coypel. 

7. Les amours de Vertumne et de Pomone. D'après 
Natlier. 

8. Diane se baignant au retour de la chasse. D'a- 
près Boucher. 

9 L'amour de F Etude chassant les nuages qui obs- 
curcissent la Sagesse et la tiennent cachée aux yeux 
des véritables philosophes ennuyés de VErreur et de 
l'Ignorance. Sujet d'une vignette du dessin de Sé- 
bastien Le Clerc, le fils. 

10. Esculape rendant la vie à Hippolyte par l'efji' 
cacité de ses remèdes. D'après le dessin de Sébastien 
Le Clerc. 

11. La mort d'Hippolyte, gravé pour M. Geoffroy, 
apothicaire, in-4o. 

12. Suzanne dans le bain surprise par des vieillards. 
D'après Senter (J.-B. Santerre.) In-4o. 

J'ai déjà parlé (page 263), de celte jolie estampe 
qui n'est pas très rare, et où la jolie baigneuse est entiè- 
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rement traitée au pointillé avec un léger travail de 
roulette dans les contours ombrés. (ColL Ed. FI.) 

13. V Amour accompagnant Psyché qui se baigne 
dans une fontaine. D'après Cotelle. 

14. Des enfants tenant une crosse et autres mar- 
ques de Vépiscopat^ d'après Jean-Baptiste Gaulli sur- 
nommé le Bachiche, dans le plafond de Téglise du 
Gesu à Rome. 

15. Médaille de Louis XF, roy de France et de 
Navarre, frappée pour les huissiers du Conseil, 
nommés les huissiers de la Chambre. Le portrait du 
roy est de Duvivier, et le revers qui représente le 
trosne du roy accompagné de la Religion et de la 
Justice, est de Blanque, Tun et Tautre graveurs en 
creux. 

16. Vignette de S. Le Clerc, gravée en 1712 pour 
une thèse. In-12. 

17. Pierre de Baud, chanoine de la Madelaine-de- 
Vitré, présentant son histoire de Bretagne à Jean de 
Chateaugiron, seigneur de Derval, accompagné des 
seigneurs et dames de sa maison, 

(On lit cette note sur une moulure du cadre : « C. 
Duflos, sculp, > et à gauche : « D'après une signa- 
» ture qui est dans le manuscrit original de P. de 
> Baud conservé par M. de Pire Rosnivinen. > C'est 
le frontispice in-f de VHistoire de Bretagne, par dom 
Robineau, 2 vol. in-f*, à Rennes, 1707. Le graveur 
du xvm« siècle a bien reproduit l'attitude des per- 
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sonnages mis en scène sur la miniature du xv®, mais 
il n'a compris ni le charme naïf, ni la ravissante 
couleur, ni Tbarmonie de cette peinture qui devait 
être un chef-d'œuvre de l'art du temps. C'est glacial 
et ennuyeux. Duflos père semble avoir essayé là un 
pastiche de la gravure allemande du xvi® siècle. In-f'. 
(Coll. Ed. FI.) 

18. La Piété et la Fidélité conjugale assises aux 
pieds d'un portrait de Louis de France, duc de 
Bourgogne^ et de son épouse. Cette pièce qui est do 
dessin de Desmaretz^ a été gravée à Teau-forte par 
Gérard Scotin et terminée au burin par Doflos^ (Note 
de Mariette.) 

19. Les armes du sieur Geoffroy^ célèbre apotkir 
caire de Paris, (V. le n^ 11 de ce chapitre), accom- 
pagnées de deux enfants dont l'un représente l'Amour 
de la justice et l'autre le Génie de la médecine, 
d'après le dessin de Sébastien Le Clerc. 

(Frontispice pour un livre de Geoffroy. Pointe fine; 
beaucoup d'esprit, de charme et de talent qui dégéuère.) 

20. Les chevaliers de Vordre militaire de N.-D. du 
Mont-Car mel et de Saint-Lazare^ tenant leur chapis- 
tre. Sujet d'une vignette d'après Pezey. 

De 21 à 45. Les Habillements de quelques ordres 
militaires et religieux, en vingt-quatre planches, 
(in-4o), scavoir : 

Celuy du grand maistre de Tordre militaire de 
N.-D. du Mont-Carmel et de Saint-Lazare. 



Geluy d'an chevalier séculier. 

Geluy d'uD chevalier ecclésiastique dodit ordre. 

Celay d\iD chevalier novice. 

Geluy d'un frère servant audit ordre^ 

Geluy des héraults de Tordre. 

Geluy d'un huissier de Tordre. 

Geluy du grand-maitre de Tordre de Saint-Antoyne 
d'Ethiopie. 

Geluy des anciens chanoines réguliers de Tabbaye 
de Saint-Denis en France. 

Geluy des anciens chanoines réguliers de Saint- 
Martin-d'Epemay. 

Geluy des anciens chanoines réguliers de la cathé* 
drale d'Usez. 

Geluy des anciens chanoines réguliers du prieuré 
des Deux- Amants à Lyon. 

Geluy des anciens chanoines réguliers de Tabbaye 
de Saint-Jean à Ghartres. 

Geluy des anciens chanoines réguliers de Saint-EIoy 
d'Arras. 

Geluy des chanoines réguliers de la Gongrégalion du 
Val-des-Ecoiiers en France. 

Geluy des chanoines réguliers de la Gongrégalion 
de Notre-Sauveur en Lorraine. 

Geluy des religieux hospitaliers de Tordre de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 

Geluy des anciens religieux croisiers ou de Sainte- 
Groix en France et aux Pays-Bas. * 

Geluy des anciens hospitaliers de Thôpital Sainl- 
Gervais à Paris. 
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Celuy des religieuses régulières de rancienne 
CoDgrégation de Sainl- Victor. 

Celuy des chaDoinesses de l'Adoration perpétuelle 
du Saiut-Sacrement à Marseille, en manteau. 

L'habillement ordinaire desdittes religieuses. 

Celuy des sœurs de la Congrégation de Saint-Joseph 
pour l'éducation des filles orphelines à Rouen. 

Celuy des sœurs de laditte congrégation de Saint- 
Jsseph, établies à Bordeaux. 

(Ce sont de simples croquis sur fond blanc et pea 
poussés à l'effet (Coll. Ed. FI.) 

De 46 à 115. Habillement des Ordres religieux et 
militaires. 

Autre collection de quatre- vingt treize planches dans 
lesquelles soixante-neuf seulement sont nouvelles. 
J'y signale seulement les planches ou sont représentés 
les religieux de Prémontré, de Saint-Jean-des- Vignes, 
des Trinitaires de Cerfroid, prés Château-Thierry, les 
religieuses de l'abbaye de Fervaques à Saint-Quentin, 
etc. Croquis aussi sur fond blanc et in-4<>. (Coll. Ed. 
FI.) 

115, Frontispice pour le livre des Cérémonies im- 
primé en Hollande. 

Restitutions, 

116. (Coll. Ed. FI.) Etablissement de V Hôtel royal 
des Invalides. Avec ces deux mentions, à gauche : 
< Peint par Le Brun et dessiné par J.-B. Massé. » Â 
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droite : « Gravé par Duflos, terminé par de Will. » 
In-folio majeur. Admirable pièce composée d'architec- 
ture, d'ornements, de cariatides, et d'un superbe mé- 
daillon symbolique au centre. Contrastes, belles om- 
bres transparentes dans leur puissance, tailles variées, 
grand fini d'exécution, fleurs et feuillages charmants, 
étoffes chatoyantes, chairs doucement traitées au poin- 
tillé. C'est une pièce capitale que Mariette semble 
n'avoir pas connue, que du moins il a oubliée et 
que Claude Duflos l""' réclame comme une de ses meil- 
leures pages. 

117. (Coll. Ed. FI.) Le grand Dictionnaire histori- 
que de Moréri, pour l'édition de 1725. In-folio. 
D'après Desmarets. Très belle 'planche sur laquelle 
j'ai déjà donné des détails. C'est une des gravures de 
Claude Duflos 1«^ où son procédé du pointillé pour 
le rendu des chairs présente le moins de molesse par 
ses combinaisons variées et intelligentes avec la taille 
au burin. 

118. (Coll. Ed. FI.) Le triomphe de Galathée. In- 
folio. Gravé d'après A. (oypel. Sous le titre, huit 
vers tirés d'un air chanté par Polyphême dans l'opéra 
(TAcis et Galathée^ avec cette mention : « A Paris, 
» chez Crépy, rue Saint-Jacques, près la rue de la 
» Parcheminerie, à Saint- Pierre. » Grande et belle 
planche de beaucoup d'effets et de mouvement. 

119. (Coll. Ed. FI.) VHymen de Bacchus et 
d'Ariane. D'après A. Coypel. Sous le titre, huit vers 
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tirés du ballet du Triomphe de l'Amour^ de Qui- 
nault, et celte mention : A Paris, chez Lenoir, suc- 
cesseur de PilJot, rue Saint- Jacques, n** 14. In-folio 
majeur. Quelques sobres applications du procédé de la 
roulette sous le pointillé renforcé par des tailles d'une 
grande finesse dans les ombres des chairs. Magnifi- 
que planche de tous points. 

120. (Coll. Ed. FI.) Le triomphe d^Amphitrite. 
In-folio majeur. Gravé d'après G. Natoire, dédié t par 
son très humble serviteur Claude Duflos, » au fa- 
meux intendant des finances Orry, avec huit vers sous 
le titre aux deux côtés d'un superbe écusson aux ar- 
mes d'Orry. Mêmes ressources, même talent, même 
science de l'effet que dans les deux pièces précé- 
dentes. 

121. (Coll. Ed. FI.) Versailles immortalisé, titre 
dans un volume déployé par la Renommée en haut et 
à gauche de l'estampe. Au bas, cet autre titre : 
Versaliarum consecrata memoria. In-folio. Duflos 
sculpsit sans nom de peintre ou de dessinateur. 
Dans une couronne de nuages sur lesquels la Renom- 
mée est assise, une vue cavalière du château avec un 
jet d'eau en avant. Dans le bas de l'estampe, un coin 
du palais et une allée du parc en perspective. C'est 
évidemment le frontispice d'un livre spécial sur les 
splendeurs de Versailles récemment terminé. Pièce 
traitée en façon de croquis. Un peu sèche dans tout 
son ensemble. 

122. (Coll. Ed. FI). Petite gravure sans titre, et 
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in-8^ Gravée par,,Duflos d'après B. Pilart. C'est évi- 
demmeal le fronlispice d'une édition des Fables d'E- 
sope. On voit le fabuliste grec, bossu, mal tourné et 
conversant, dans un parc, avec Minerve qui lui pré- 
sente la Fable sous les traits d'une jeune femme les- 
tement habillée, et l'Affabulation ou Morale, VEpi- 
muthion^ sous la figure d'un vieillard qui fait un 
geste de démonstration. Le paysage est animé par 
de nombreujL personnages. Petite pièce d'une pointe 
très fine. 

VI 

Les tabatières. 

La gravure du xvni* siècle livra à l'imagerie un 
très grand nombre de petites pièces soit ovales, soit 
octogones qu'on connaît sous le nom de tabatières^ 
parce que les fabricants de boites à tabac en ornaient 
le couvercle de ces petits meubles alors bien plus en 
vogue qu'aujourd'hui, où la fameuse poudre de 
pétum^ la nicotiane^ enfin le tabac à priser a singu- 
lièrement perdu de sa faveur. Ces petites images, 
quelquefois fort libres, au moins toujours galantes, 
étaient souvent très remarquablement traitées par les 
bons dessinateurs et surtou t par les bons graveurs de 
ce siècle artiste. Pour ne citer qu'un exemple, la célè- 
bre Vénitienne Rosalba Carriera, plus connue dans 
l'histoire de l'art sous le simple nom de la Rosalba, 
(environ 1663-1742), peignit au pastel, et pour ce 
genre, un certain nombre de jolies petites scéues qui 
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firent fureur alors, et dont plusieurs furent gravées 
de petit format par Claude Duflos i^^ et ses émules 
les Larmessin, les Lépicié, etc. Le commerce les 
livrait pourvues de quatrains explicatifs en vers 
souvent de confiserie, et d'encadrements qu'on pou- 
vait enlever au ciseau pour appliquer l'image 
sur le couvercle de la tabatière. Ces gravures livrées 
aux marchands d'estampes entières et de format 
in-8% nous arrivent donc toujours pourvues de leur 
cadre gravé et de leur fade poésie. 

J'ajoute qu'aujourd'hui elles ne sont pas communes 
dans la circulation et que, détail qu'il m'a été impos- 
sible de contrôler, certains pensent que d'habiles mi- 
niaturistes du temps en illustrèrent, probablement les 
plus fines, de leurs plus délicates couleurs. Le spé- 
cialiste Soliman Lieutaud croyait aussi que les fabri- 
cants de tabatières firent appel, pour décorer les 
couvercles de leurs boîtes de poudre à priser, à la 
gravure pornographique d'alors qui a prodigué son 
talent sur tant d'images lascives et obscènes. Je ne 
connais pas, dans l'œuvre de Duflos, le père, des es- 
tampes à classer dans cette famille honteuse de gra- 
vures plus que libertines, et le catalogue de Mariette 
ne nous citera que des pièces du genre de celles que 
tout à l'heure j'appelais, un peu libres, galantes. 

Pour en revenir aux inspirations fournies à notre 
artiste par la Rosalba, Mariette a multiplié pour nous 
les mentioos d'une assez grande quantité de ses peti- 
tes compositions gravées d'une jolie pointe par Duflos 
le père. 
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1.-2.-3.-4. Les divinités qui président aux quatre 
saisons de Vannée^ c représentées d'après Rosalbaj 
Carriera, vénitienne, célèbre par ses peintures, sca- 
voir : Le Printemps^ par une jeune Vénitienne qui 
porte un panier de fleurs; VElé^ par une dame qui 
fait semblant de donner à letter à des petits chiens ; 
V Automne, par une villageoise italienne qui tienl une 
corbeille de fruits; VHyver, par une femme qui se 
promène en chapeau dans la place Saint-Mard (à 
Venise), pendant le temps du carnaval. » (Coll. Ed. FI.) 

5.-6.-7.-8. Les quatre heures du jours, «représen- 
tées scavoir : Le Matin par une femme qui tient son 
chapelet, d'après la Rosalba ; (il y en a deux épreu- 
ves de suite à cause des changements qui y ont été 
faits) ; le Midy, par une cuisinière qui prépare un 
chou pour mettre dans le pot, d'après J.-B. Santerre ; 
VAprèS'Midy par une jeune personne qui donne à 
manger à un perroquet, d'après la Rosalba ; le Soir 
par une femme qui prend du tabac, d'après la 
même. » 

9. Une nourrice c qui donne le tetlon à son enfant. » 

lO.-U. Une jeune fille travaillant à du point de 
Venise. — VXmour donnant des préceptes à une 
jeune personne. 

12. La Victoire refusant ses lumières à l'Amour. 

13. Une bergère caressant un mouton, d'après la 
Rosalba. 
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14. Une jeune fille travaillant à l'aiguille. 

15.-16. Une fille enfilant un collier de perles. — 
Une bergère occupée à filer. 

17.-18.-19.-20.-21. Les cinq sens représentés : t la 
veuepsiV une femme qui regarde une boitte de portrait ; 
le goût par une autre qui prend du caffé ; VOuye 
par une autre qui chante; le Toucher par une autre 
qui donne des cerises à un oyseau, et VOdorat par 
une autre femme qui prend du tabac. » 

Mariette n'attribue pas à Duflos père d'autres gra- 
vures d'après la Rosalba. Ce ne sont pas là les seules 
reproductions qu'il donna d'après elle ; car dans ma 
collection des estampes de ce maître habile, je pos- 
sède de lui trois autres pièces que Mariette ne signale 
pas, toutes trois signées des noms de la Rosalba et de 
Duflos, et du même format dit de tabatière^ deux 
dans des ovales en hauteur, la troisième dans un ovale 
en large. Ce sont toujours des sujets amoureux, mais 
décents. Je vais donner comme types et spécimens de 
la poésie du temps, les vers qui accompagnent ces 
petites compositions. 

22. Sur la première se voit une jeune paysanne qui 
file, ayant derrière elle son vieux mari et à ses côtés 
deux innocents agneaux, avec ce commentaire ver- 
sifié : 

Avoir tant d'agrémens et de charme en partage, 
A qui sait s'en servir sont de riches talens. 
Mais quel profit d'un si bel étalage 
Si vous n'avez, Ghloris, jamais d'autres chalands. 
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23. Une jeune femme fort emplumée, étalant des 
trésors point du tout voilés, apparaît à un balcon du 
haut duquel elle se penche sans beaucoup de gène et 
de précautions pour jeter un billet à un galant qu'on 
n'aperçoit point, mais qu'on soupçonne ; de même que 
nous le savons-là, un vieux mari jaloux, qui fronce 
le sourcil et pose un doigt sur sa bouche pour indi- 
quer qu'il faut savoir se taire quand on ne peut rien 
empêciier, triste situation qui s'intitule La Douleur, 
et se résume en ce quatrain mélancolique : 

Lorsque sur ses vieux jours d'une femme on fait choix, 
On est le plus souvent l'objet de la satire ; 
Mais le plus sage doit, comme moy, ne rien dire, 
Avaler la pilulle et se mordre les doigts. 

24. Enfin, la troisième gravure montre une bergère, 
encore gorge au vent, regard à l'horizon, et qui 
serre ardemment un mouton contre sa poitrine. Est- 
ce bien à ce tendre agneau qu'elle songe ? C'est ce 
que va nous dire ce couplet de cinq vers quelque peu 
risqués : 

Lise, de miUe feux Tàme tout empressée, 
Et d'un air tout rêveur, caresse son mouton ; 
Mais, s'il faut parler net, ce n'est que par façon. 
L'amour, dont la bergère est tendrement blessée, 
Lui donne à desmesler bien une autre fusée. 

Après la Rosalba, l'artiste dont les œuvres fourni- 
rent au burin de Claude Duflos l^^ les plus fréquentes 
occasions de s'exercer sur les sujets badins dits de 
tabatières, fut le dessinateur Bernard Picart (1663- 
1733), le fils de Picart-le-Romain, le contemporain et 
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Tami de Claude Duflos !•% le professeur de €laude 
Duflos II, et dont le nom revient à chaque instant 
sous la pluroe de Mariette et dans le catalogue de Tœu- 
vre gravée par Duflos père. 

23.-26. Une iVym^fte caressée par un Satyre. — La 
déesse Flore se reposant dans un jardin et recevant 
des fleurs qui luy sont apportées par Zéphire. Ces 
deux tabatières sont du dessin de Bernard Picart. 
(Note de Mariette.) 

27. Une femme assise dans un sopha et prenant 
des liqueurs. Gravé d'après Bernard Picart. 

28.-29.-30. Cupidon s'entretenant avec sa chère 
Psyché. — Les amours de Mars et de Vénus. — Léda 
et Jupiter changé en cygne pour luy plaire. Ces trois 
sujets de tabatières sont de l'invention et du dessin de 
Bernard Picart. In-4<', trop grand pour une tabatière. 
(Coll. E. Fleury.) 

30.-31.-32. Jupiter en serpent ^ amoureux d'Eolia. 
— Neptune métamorphosé en mouton amoureux de 
la nymphe Bisaltis. — Jupiter en pluie d'or visitant 
Danaë, d'après B. Picart. 

33.-34. Une Nymphe poursuivie par un Satyre. — 
Vénus et Adonis. D'après B. Picart, 

35.-36. Une femme fumant entre les bras de son 
amant. — Salmacé devenant éperduement amou- 
reuse d'Hermaphrodite. Les sujets sont de l'invention 
et du dessin de Bernard Picart. 
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37.-38. Un amant surprenant sâ maîtresse à sa 
toilette. — Deux enfants badinant avec un nid. D'après 
B. Picart, 

39.-40.-41. Vénus dans Tisle de Cythère. D'après 
B. Picart,^ et une seconde planche du même dessin. 
— Vénus à qui l'Amour apporte des fleurs, d'après 
le même. Il y a aussi deux planches différentes. — 
Vénus tenant l'arc et les flèches de l'Amour. D'après 
le même : il y a aussi deux planches de gravées de 
deux manières différentes. 

42.-43.-44.-45, Un amant et une maîtresse allant 
en pèlerinage à Gytére. Représenté de deux manières 
différentes. — Céphale enlevé par l'Aurore. — Vémis 
couchée et deffenJant à l'Amour de luy toucher. — 
Une Nymphe recevant des fleurs qui luy sont appor- 
tées par un Amour. Ces quatre sujets de tabatières 
octogones sont de l'invention et du dessin de Ber- 
nard Picart. 

Jusqu'ici et dans tous les sujets que le dessinateur 
Bernard Picart d'Amsterdam fournit à Duflos père, il 
paraît exclusivement voué à tout ce que la mythologie 
payenne contiens de récits et de fictions amoureuses, 
on peut dire erotiques. Cependant, il va en sortir 
avec celte nouvelle série de citations par Mariette de 
plusieurs petites pièces gravées par le premier de la 
dynastie des Duflos. 

46.-47.-48,-49. Autres sujets de forme ovale, d'a- 
près B. Picard et convenables pour les tabatières : 
Un paysan caressant une paysanne. — Un financier 
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achetant les faveurs d'une courtisane. — Une femme 
déguisée en Espagnolette pour le bah — Une vieille 
disant la bonne aventure à une flUe. 

50.-51.-52.-53. Quatre sujets de tabatières octo- 
gones et représentant : la Laitière et VOublieux 
(marchands d'oubliés). D'après B. Picart. — Jeune 
fille dansant au son du flageollet. — Les deux autres, 
des Comédiens. D'après Watteau. 

54. Une fois déjà et plus haut, (n® 6 de ce VI® cha- 
pitre), j'ai parlé d'une composition du peintre San- 
terre gravée par Claude Duflos 1'^ comme sujet de 
tabatière. En voici une seconde indiquée encore par 
Mariette : Une femme en coiffe baissée, surveillée 
d'une autre qui la veut regarder. 

Le peintre Nicolas Berlin, élève de Jouvenet et de 
Bon BouUongue, et mort à Paris en 1736, est cité, nous 
l'avons vu plus haut, par la Nouvelle Biographie uni- 
verselle de Didoty comme ayant fourni à Duflos un 
certain nombre de sujets de gravures. Parmi les taba- 
tières citées dans les nomenclatures de Mariette, je 
remarque celle-ci signée par Bertin : 

55. Les amours de Léda et de Jupiter métamor" 
phosé en cygne. 

En voici quelques autres d'après un peintre dessi- 
nateur qui se nomme Gourtin : 

56-57.-58. Plusieurs sujets de tabatières ovales 
scavoir : Une femme caressée par un page. — Une 
autre chantant. — Une fille pleurant sa cruche cassée. 
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59. Une femme se lâvant les pieds dans un vase où 
un More verse de Teau, d'après le même. Il y en a 
deux épreuves donl l'une est Imprimée en rouge. 

60. Une femme jouant au bilboquet, d'après Gourtin. 

61. Une femme jettant une lettre par la fenêtre à 
un amant, d'après Gourtin. (J'ai cité uP 23 du même 
chapitre vi, le même sujet d'après la Rosalba). 

62.-63. Une jeune fille donnant un camouflet à un 
jeune homme. 

Un docteur caressant une jeune femme vêtue en arle- 
quin, d'après Gourtin. 

Je trouve encore dans Mariette ces tabatières sans 
noms des peintres : 

64. Un sujet de tabatière ovale, scavoir : Une femme 
tenant.un perroquet d'après Glingstel. 

65. Une fille lisant une lettre de son amant, d'après 
Raoux. (Jean Raoux, peintre, 1667-1734, créa le genre 
galant dans lequel il fut bien dépassé par Boucher). 

66. Des buveurs flamands. — Une femme allumant 
sa pipe, tous deux gravés d'après A. Teniers dans des 
ovales en hauteur. 

67. Un malade ayant près de luy son médecin et 
son confesseur, d'après Van Haftenn. Dans un ovale 
en hauteur. 

Mariette restitue aussi à l'œuvre de Cl. Duflos 

24 
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l'ancien, ces sujets dont les noms des peintres ou dessi- 
nateurs ne nous ont pas été fournis par lui : 

68. Dans une tabatière ovale une jeum femme demy- 
nue assise près de son lit. 

69.-70.-71.72. Colombine caressant Scaramouche. 

— Une femme eu habit d'homme allant à la chasse. 

— Une femme repoussant un singe qui lui met la patte 
sur le sein. — Une femme déguisée en Scaramouche. 
Ces quatre sujets dans des tabatières octogones. 

73.-74. Deux sujets en travers où Vénus est repré- 
sentée avec TAmour. 

75. Une femme au bain regardant dans un miroir 

76.-77. 78.-79, Quatre autres sujets de taba- 
tières, dont deux octogones et une ovale, parmi les- 
quelles il y en a une qui représente une femme aigui- 
sant un couteau, (ce qui n'est plus aussi badin), — 
une autre, un paysan qui vient apporter un nid d'oi- 
seaux à sa maîtresse, — la troisième un amant entre- 
tenant sa maîtresse de sa passion, — et la quatrième 
une vieille femme enseignant à une jeune fille k enfiler 
des perles. 



Les biographes modernes se sont accordés^ je Tai dit 
au chapitre a de celte étude, pour célébrer le nombre 



— 339 — 

et la variété de Tœuvre gravé de Dnflos père, sur 
lequel je n'ai plus rien à dire. Les chiffres qui vont 
suivre montrent qu'au milieu des erreurs accumulées 
par eux sur ce grand artiste, les écrivains ne se sont 
point trompés sur les deux points que je cite aux pre- 
mières lignes du présent alinéa. Voici en effet les 
chiffres qui résument mes quatre derniers chapitres : 

Portraits gravés ... H5 

Estampes rëugiëuses . . 125 

Sujets divers .... 122 

Tabatières 79 



Total . . 44 i 

Peut-être ce chiffre formidable s'accroitra-tril encore 
par quelques trouvailles et restitutions que Tavenir 
prépare. Ainsi j'achetais, il y a peu de mois, les por- 
traits des deux Charles I®' et II, rois de Naples, qu'au- 
cun catalogue ou collection n'avaient signalés. Cepen- 
dant, dès ce moment et grâce surtout aux tables de 
Mariette combinées avec les collections publique et 
particulière dont j'ai beaucoup parlé, on peut tenir 
Tœuvre gravé de Duflos père, sinon pour complet» 
tout au moins pour très avancé. 
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— 345 — 

MM Mangin, sous-directeur des contributions directes 
à Avesnes (Nord). 

Mation, aîné, propriétaire à Vervins. 
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de rinstruction publique pour les travaux 
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Vernie r (abbé), curé de Lemé. 
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Extrait do Règlement de la Société. 

Art. 7. — Les membres titulaires seuls «^«f «^ • , 
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